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LA FILLE DE MANDRIN

« Z UT:AU-ROJ » ET " MAJESTÉ »

?/ arrière-ga rde ava it fait halte sur la ro ute même, sous lesgr and s arbres à l'ombre desquels les t entes a vaient étédre-s­s-ées, tandis que le gros du régiment poussait jusqu'aubourg . .
Le Royal-Dauphiné r evenait d 'Italie où il avait" pris partaux batailles de Parme et de Guasta lla , Itvrêese ùx Impe­rraux pa r les Français et par les Sardes; mal s, Comme l ecardinai Fleury, alors. premier ministre de Sa Ml1JetéLouis XV, vena it . de faire la pai x avec l'Autriche, I'armëe'fr anç aise , après avoir repassé les Alpes , s' était disloq uée,chaque régiment rejoignant sa garnison.
Et le Royal-Dauphiné, qui se rendait à Grenoble prendreses quartiers d'hiver , était arrivé vers deux heures del'après-midi, après une marche longue et fatigante, à Saint­Etienne-de-Satnt-Geelrs, gros bourg de la généralité de Gre~noble et la dernière étape avant d'arriver à la capitale 'de la.prov ince, . .- Pas d've ine d'être d 'arrière-garde! rt canait un grandrougeaud rau x cheveux plats, avec un museau dé roum è,éclairé par deux yeux tout peti ts , mais bri llants commedes éclats d e jais ... .l'en connais qui s e gobergent chez l' ha:bit ant et se calent l'estomac avec une bonne soupe etua bonfri cot... . .
Un d e ses camara des , de petite taille mais robuste, s'ex­clama':
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~ P6~ ee-que .fila t'avance de 'manger des Deanes soupes et
d 'avaler des gros morceau x, mon pauvre Roquairol 1 pa s
vrai, Mandrin?

Celui au quel s'adressaient ces tr ois derniers mots était,
pour le m oment, occupé iL enlever à gr an d renfort de brosse
la poussière dont son uni forme était blanc.

C'était un homme de haute taille, d 'aspect robuste et d 'al ­
lu re élégante . La tête, au masque énergiqu e, s'éclairai t de
deux yeux gr is quelque peu enfoncés dans l'orbite qu e .sur­
plombai ent des sou rcils roux bien arqu~s. Le n ez, d~Olt et
bien proportionné, ne manqu ait pas de lig n e et, en d épit d.e
la moustache quiIa couvrait en partie, la bouche se devi­
nait, bien des siné e et m ême gracieuse .

Les cheveux, coup és ras, de coul eur rousse, les m ousta­
ches, as sez longues, donnaient à l' ensemble de la ph ys io­
nomie une allure martiale et singulièr ement distingu ée.pour
un simple sold at. . '.

Mandrin hocha la tête sans répond re et continua de brosser
avec ardeur la jaquett e bleue passemetée d'argent quu
tenait à la main . . . .

:..-. Ah ! bien ! mon /vieux ! s'exclama Roquairol, si tu crots
que ' Mandrin s'i ntéresse à tes boniments ! En voilà u n qlJi
se moque pas mal que la compagnie soit ou non d'arrièr e­
garde... et mange du fr icot ou le bœuf d' or din aire ... il va
all er gobeloter chez papa .

Mandrin se mit il rire.
-Franchem ent, les àmis, r épliqua-t-il , serait-ce la peine

d ' ëtreà un k ilom ètre de chez moi , pour n e pas aller emb ras-
ser les vieux et manger -un bon m orceau ? " .

- Reste à savoir si le s ergent Trémollat te donnera -la per-
mission! -

P uis il pivota sur l'un de ses talons avec une désinvolture
super be.

- Oh ! mais, répliqua-t-il en sortant avec un air de pro­
fonde commisération, ce n 'est pas que .je m'en vais m 'adres­

' 5er à ,Trémollat. :C'est au capitaine qu e je vais demander là .
ehose. .

Comme il ache vait ces mots, la toile de la ten te se souleva
et une voix; cria du dehors : .

- Allons, là dedans, un homme de ga rde!
-P er sonnei ne bou gea , bien entendu. ' Seulement, chacun

eouchasa tête sur son bras, faisant semblant de dormir.
- Eh bien 1quoi !... on est sourd ~

Le nouveau venu, un sergent, avait la trogne cUi1eet
roitûitè ·pàl' lé sOI-eH, toute couturéedeci~iJl'i'Ce'5 , 8a mous-

tache, au poil gris, hé rissée r ébarbativem ent , son regard dur
brillait sous un sourc il en brosse . . .. ,

D'u n ai r sou pçonneux , il avait inspecté, dès le SCUll, l'Inte­
rie ur de la tente, sembla nt se demander si les ronflement s
qu'il entendait étaient bien authentiques, lors qu'il ap erçut
Mandrin. ,

Celu i-ci paraissait se soucier for t peu de Ia pr ésence de ce
trouble-tète galonné; pour I'Iustant, le solda t, ayant acheve
de boul onner sa tu nique, se ,mirai t ave c comp laisance Clans
un frag ment de mi roir .

- Mille millions de carabine ! clama le sergent en se crot­
sa nt les bra s dans un geste Iu rreux , croyez-vous qu 'on sc
paye la tête du sergent Tr émollat ? .. Empoignez-moi votr e
fusil et suivez"moi... '

Mandrin regarda de nouve au sa glac e et r ecommen ça à
pommader ses mo us tach es. '

i~ _ Je h e puis monter la garde, vu qu e je me 'r ends chez

;.~~ le_:a~~~~n~~e~it~~; ~ z le capitaine quand vous au rez monté
l,i votre garde ; pou r l'ins tant , en route. d t 1 t it

Un M:lair passa dans la pru nelle du soldat , on es l' al s
se contêactërent de terr ible faço n ; mais cela ne du ra qu'uri e
secon cle: la pau pière s'abaissa , voila nt le r egard mena-
çant. ' . . '

Sans mot dire, Mandrin bo ucla son ceinturon , prt t son Iust l
ct su ivit 'I'r émollat, qui gromm elait dans sa moustache.

Les te ntes de la compag nie étaient, nous l' avons dit, an­
an ées sur le bord de la route, il r ompre des grands arbres ;
~n arrièr e d' elles, clans un champ d'olivi ers , étaient dressées
les tentes des offlelers, et, tout il fait en dernière lign e, une
sorte de parc était formé, composé des équipages du capi­
taine, des chev aux de main des officiers, des voitures régi­
mentaires et des cantines.

Le sergent s'arr êta pr ès des vortures.
- Voilà , grommela -t-Il ; nul ne doit ap proche r d'ici ; au x

derni.ères étapes, des croquants ont touché aux chevaux du
capitaine, qui n 'ent end pas que pare ill e ch ose se ropro- .
duise... donc ...

Il t ermina sa phrase par un ges te péremptoire et s'é loig na .
Le solda t demeura 'un long moment immobile, appu yé SUl'

son fusil, la tête inc linée sul' la poit ri ne, lourdé de toutes les
pensées qui I'emplissaient.. .

Il se retourna e11 entendant bruire s oud ain derrière lu i un
petit ri canement mo queur et dit, en haussant les épau les :

- Ah ! c'est toi! Zinetto...



Le nouveau venu pouvait av oir aussi bien trente ans que
cinquante, le visage. rasé flétri par d es déb auche s prématu­
rées; les cheveux assez long s, noirs et pla ts qui l' enca­
dra ient, en Iuisaien t res sortir davantage encore le teint oli­
vât r e ; le nez se recourb ait en bec d'aigle su r la bouche aUX
lèvres mi nces et pincées. .

Il était vêtu d'une sorte de cami sole rouge, serrée à la
taille par une. ceinture de cuir qui soutenait en même temps
une culotte -d e velours brun enfonc ée dans des gu êtr es de
cuir; ses pieds nus étaient chau ssé de sortes d' espadrill es.

Sur la tête, un mauvais chapeau de feutre .
Tel qu' il se compo rtait da ns son ons ernhle, Zinetto pré­

sentait tous les in dices de la ruse, de la fourber ie, de
l' agil ité.

- Ze crois, fit-il en se frottant les mains, qu e mon bel
ami Mandrin , il aimerait mieux être au fr ais sous sa tent e
que de mont er la ga rde devant les zevaux de 1\1. de Ke­
rausern .

- Eh ! va-t'en a u diab le ! grommela Mandrin"impa­
ti enté.. . cantin ier de malheur !

- Heureuseme nt.i. qu'à côté des -zevaux de M. le-'.))aron,.
il y a la cantine de Zin ett o, et' que Zinetto il est t01Ît prê t
il rendr e à son ami Mandrin la fa ction la piou .agr éablcpos­
sible.

Il s'éloigna sur la pointe des pieds, Un doigt appuyé aux
' lèvres dans u n geste mystérieux, grimpa dans une car ri ole
en bois, et reparut .presqu e aussitôt, tenant à la rnarrr deux
gobelets d' étain, et ay ant sous le br as une bouteille à goulot
argente ..

Mandrin s' éton na .
1( Ah ! ah ! pensa -t-il ; Zinetto est bien généreux aujour­

d'i lui ;.est-ce que... ? »
Zinett o s'approchait, caressant le ven tre de la bout ei lle,

tout en att achant sur le soldat des regards re mplis d'astuce.
- Du vin comme M. le ba ron lu i-m ême n 'en boit pas, ric a­

na-t-il doucement.
11 avait fait saut er le bouchon et, r emplissant les .deux

gobe lets , en tend it un à Mandrin, en disant :
- A·votre zan té .
Et, a yant bu , il demeur a sil encieux , cons id érant le soldat

d' un œil singulier, pui s :
- Dit es donc, est-ce qu e vous n'êtes pa s de ce pays-ci,

mon peti t Man drin ? .
- Oui.. . je suis de Saint-Eti enne-de -Saint-Geoirs...· P ou r­

qu oi?

- Saint-Etlenne-de-Sa!nt-Geoir s l r épéta le cantinier, dont
la face cauteleuse s' ill um in a , dur ant une seconde d'un sou-
rire sat isfait ... Ah 1... ' '

- Est-ce que vous connaissez ce pays-là ? '
-: De .nom z~mlelnent..• Car je. n 'y suis jamais venou ...

i\I~aJ s , dlt es-~Ol , pou r y aller à Saint-Geoirs, il n'y a' pas
d autre chemin que celui-l à ?
· E.t il é tenda it le bras vers la grand'route, qui s'allongeait,
poudreuse, entre les deux grandes r angées d'arbres,
· - Par don I,.. à un e centain e de m ètres d' ici, sur la gau che
Il y. a un sentier qu i r ejoint le bourg, en clessous de cett~
C?Hme que vous voy ez là -bas, c'est un peu plus long... mais
c est plu s...

n,s~~rrêta, hésit ant, ne sachant trop quel mot employer.
D arh eurs l'Italien lui posa im mêctiatement la ma in sm

le bras, en regardant autour de lui d 'un air inquiet.
- C1,~Ut l fit-il myst ér ieusement.
Il a chevai t ù peine ces mots que doux nouveaux person­

nag~spntl'erent ~n scèn~, .anivant pr écisément par le petit
sentier que venait de d ésign er Man drin; de ces deux per­
son n ages, l 'un ap partenait à la ra ce humains l' autre à la
ra ce canine . ' .
· Ce dern'ier éta it un chi en de montagne dont la t ête énorme
toute velue et dressée fièr ement, atteignai t la banche de SOl~ .
compa gnon. . .

Celu i-l.à était Un sergent de la maréchaussée, gr an d, i)ien
découpl~ , portant avec aisan ce son uniforme bleu et blanc .

Il avait la . pipe à la bouch e, une belle pipe en mer isier,
toune sculptee, de laquell e s'échappaie nt des flocons de
fumée; épats .et odora nts ...

Mandrr n éta it bien trop préoccupé d' examiner les deux
arrivants pour r emarquer le pli pro fond qui se creusa au
fr o:1t de. Zinett c , et le r egard singuli er qu 'il lança au sergent
et a son compag non.
· Tout fi couP.. celu!-~i s'arrêta et , planté sur ses quatre

pattes, les bahines legerem ent relevées, lai ssant a perc evoi r
de chaque côté de la mâchoire deux crocs tenibles,' se mit fi
gronder en sourdine...

L.e sergent flt halte, lui aussi, examina le chien examina
le solda t, le cant in ier, puis dit enfin en sou riant :'
,- Paix là, Maj esté... paix, mon vieux, ce sont des amis...
<.jy~ai~ le. e~lÎe}.1 n 'entendait pas de cett e ore ill e-lit ; le poil

h ériss é, ~ 'œll, son œil unique inj ecté de san g, br aqué dans
la du;ctlOn des deu x !lo~mes, continuai t de gromm eler ,
~ Ne raites pas &'ue11tlOn, camarades, ricana alo rs 1(J ser-
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bête leya la ~ête vers lui, cessa de grommeler , pour écouter ,

:' - ICI.. Ma jest é, fit SImplem en t l' homm e de la maré-
! cha ussee . '

gent en s'avançant, il n 'est pas m auvais, au fond ; n:mi~ il e Et il ,S ' éloign~ dans la direct ion qu e venait de lui in diquer

n 'aime pa s les nouve lles figures. 1 Mandrin, tandis que Je chie.n s 'étenda it il terre, pesamment,

Puis, ape rcevant la bouteill e qu e Zin etto t enait tou jours à l' les pa tte s de d~yant all ongees, sa tête énorme posée SUl' ses

la main, il eut dans le regard un éclair de con voit ise et, se p~es , ~a pau Ple: e, close ; O? eût dit qu'tl dormait

passant la main sur le front tout bronzé de sueur: 1,1.

1
• Hem " te.z, .vOIla de raetion , tOI aUSSI, ricana le soldat

- ç:e n'est pas pour me va nte r , s 'ex cla ma-t-il mais, foi ~als Maj est é fit la sourde oreill e,

, de Bricqu ebec, il fa it diablem ent chaud aujou rd 'hui. Zm etto fl;vait r,ejoint sa roulotte et paraissa it très ,{bsorbé

La mine un peu inquiète de l' Italien s'illumina, comme pa r les preparatlfs de son soupe r . '

l' a l' enc hantement , d'un sourire et , t en dan t la bouteille: D,e temps à a utre , il tournai t la tête du 'côté de Mandrin

- Si oun e gorz ée de campagne pou vait vous être agréable, l qU: ~1 rega,rda l,t d'un ai r singu lier , pu is du côté d~ Majes(~

zerzent t dit-il d 'un ton aimable . II qu Il con sld éra it en fr onça nt les sourcils et reprenait sa

L'autre, pour toute réponse, prit la bouteille, s'e n app li- besogne , "

ç la aux lèvres le goulot argent é et , levant le coud e, se mit )1 Enfin , il ,se Ieva, re vint ver s Mandr in qui continuait de

à boire , la tête un peu renversée en arrière, les pa upi ères . Jrt~nter s a faction , tout en sifflotant en tre ses dents

i.il-closes, avec une expression de vérit able b éatttu oa , jus- l -::- DItBs donc, !lt-il, puisque vous êtes de Sai~t-Geoirs ,

'.' u'à ce qu e la dernière goutte se fut écoulée. , ' vous devez conn mtre oun nomm é Carrouzes...

- Et voilà , déclara-t-il avec un soup ir de soulagnment , ,1 rrèr Car rouges ! s'exclama le soldat... c' est mon beau -

li lélangé d'une' pointe de r egr et. J' rer e... '

Le chien, pendant cette courte scène, n 'avait pa s"quitté . ~ <;>n ~j'~ dit que 1'.1ta!i e,I.l c~n~ai ssuit déjà leIien de parent é '

sonattitude hostile, t ournant auto ur de Zin etto sa ns 'cesser . i . qu um ss art Mandrin a 1 In d ivldn dont il venait de prononcer

de faire entendre de petits grognements pleins de m enaces. l le nom ...

- Dit es donc, fit l' Italien, vous ne pourriez pas fai r e tenir 1 Et cela parut frapper le soldat ; car il demanda '

\ otr s bête en repos ? '1 d l S~mment se fa it-il que vous .ne m 'ayez j a~~l.i s parte

Le sergent se mit il rire. ,-" e Ul .

'- Voyons, Maj est é, fit-il, en a ppuy ant sur la tête d-e son t .~'Ita~ i en , s'ap prochant de ' Mandrin, de faç on qu e ses

«iuen , veux-tu bien rester tr anquille 1.., C'est un am i... ,11

1

""."", le~~es, fussent t,o u"t contre .SOl:, oreille, lu ~ dit:

- Une bell e bête, fit Mandr-in, alor s, en avançant la mai n ' , SI ze vous demandais Q y aller, ce Carrou,zes... mou

l'our flatter le molosse. ; petit M~ndn,n 1.., cont ll1ua-t-il d 'un ton câ lin .

Mai s un grognement , rauque comme un r ugisseme nt, • -:- MOI. s exel~ma. le soldat.. . ce n 'est pas POssible,..

ma rqua aussitôt, tr ès nett ement, au soldat, quo sa car esse 1 pUl~q ue ] e SUIS ICI. .. Je ne peux pas être là-bas ...

iJ '3 serait pas acceptée et, insti nctivement , il fit un pas en ,1 Zm etto eut un petit r ir e silenc ieux.

a ~rière" I' ;- Oh ! pour ce q~i est ,d e ,votre faction , r épUqua-t-il, ze

- Maj esté ne se lai sse pas toucher, ricana. le serg ent que " m en çar ze,. le capita in n n a rien à me r efuser, ze lui ai tai t

J" champagne ava it rendu expansif. . assez de Cre~l! durant la campagne , '

, « Et je vous jure qu'av~t lui , MM. les cont r ebandiers n'en '1 Il P~'I t Iamilt èrem sn r le solda t par le bras:

m ènent pas large. '~ , -:- v oyons, SI ze demanclais an capit aine, iriez-vous i l

Un souri re contrain t plissa les lèvres de l'Itali en, tandis M, Samt-GeoIrS emb rasser votre bea u-frère?

que Mandrin regardai t la bête avec cur iosité . ' . ~ -:- Avec le plus . grary-d pl ais ir, puisque j 'éta is prèt il partir'

- La tent e du cap itaine ? demanda brusquement le ser- '! 101 sque, ce sa tan e Tremollat est venu me prendre pou r me

l':ent. Illett re IC! de factIon... ' ,

Mandrin, d'un hochement de tête, désigna l' emplacement : « Mais.., qu and je l'aur ai embras sé, mon beau -fr ère,

à r eprend re sa promenade interrompue lorsqu'il s'arrêta , ;

pour regarder .le sergent.
Celui-ci ayant interpell é son chien de certaine façon , la ;
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~~i; r.~.ien! ça 111e fait plaisir tout de même de te re­

Le ch~en, n~gligeant Majesté, quitta son attitude hostile et
~~Tuan a~Illcalement la queue" se dirigea vers le sol~

Mais le compagnon du sergent de la maréchaussée voyant
son ennemi occupé d'autre part se rasa souc'ain~ e: bcnditen avant. . ,C t c l L ' l

,L'autre poussa un grondement de détresse, sentant les
ClOCs)le son é\dversail:e s',enfoncer dans sa nuque.
Ob~lssant il un tnsünctlr mouvement de colère Mandrin

~e je ~ sur ~ux et, d'un coup de crosse solidement ;ppliqué

la
ét-nnts l esd'rellns de Majesté, l'envoya rouler il. cinq pas 1111r-

ce, ou euro '
Quant il. zut-ac;-Roi, il. moitié étranglé, il était couché sur

le flanc, dans l'herbe, haletant lamentablement laissant
couler entre ses gencives une boue sanzlante ~ ,

<\111 Zt'I "L ...

d
,- 't ,mon ~u , mon pauvre chien, murmura Mandrin
un 0"1 apitoyé. -
JI s'était agenouillé près de la bête et~ des deux mains,

lm soulevatt la tête.
- Est-ce qu'il est mort? interrogea Zinetto
- Il n'en vaut guère mieux, grommela ~Iandrin' mais

ce qui me console, c'est que l'autre a son compte, '
Comme Il achevait ces mots, clans l'ombre vague du cre-

P
d
- ~~cule, l~ ylllOuett~ du sergent de la maréchaussée se

ressa tou, a coup prcs d'eux,

1
- Eh bien! Majesté! fit-il 8pregardal1 + autour de lui où

conc es-tu? ' ..., c "., ,

Un gémissement faible lui répondit et comme fra' .
d'un pressentiment il courut ''t l'endrol't' 01'1 '",s it j ppeAl 1 t ;, L ' ",1 al son c .uen

--....".1, onnerre ae tonnerre! s'exclama-t-H .
Ainst que Mandrin avait fait pOLIr Zut au Ro'l' 1'1 j• ,.,.. ,~ -cz - , se pene la

ver s Majeste puis. brusquement, il se redressa et l' r
guant alors le chien auquel le soldat prodiguait ses ' CLIS ~n-

_ La bète il. Carroucos ! s'exclama-t-il. '" c soms .
Et, tirant son sabre, il allait en passer la lame au traver

d",l corps du, misérable a.ni:nal, lorsque les doigts de 'M~n~
drin; s q,ba~tant sur son poignet, le lui tordirent si brutale­
ment que l arme tomba par terre

--:- Toi.! tOI1 affaire est claire!' hurla le 'sersrent ivr
fm eur, Je suis ton supérieur et il t'en coûtera ~ha d e de

Il voulut ramasser son sabre' mais Zut au R01
U

d'.>,<>'" , d 1 1 l ' , ,i' 1 a. ,,".. , ans le
~L'."Û ,t que a viJe de l'uniforme avait fa't n'aïtr ' éo'ie nouvelle 1 c 1 ,1 e une, ner ­'" ,', , se f ressa soudain et, bien que chancelant sur
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Cette ,questiol1,bien naturelle cependant, sembla embar"
rasser fort zmctto.

-Ce que vous lui direz ? .. murmura-t-il ?
Il réfiéchissaitencore, qu'un incident inattendu mit brus-

quement un terme il. ses réflexions.
Majesté qui, depuis quelques secondes, était sorti de sdn

engourdissement pour relever la tête et pomtcr les oreilles,
venait de se dresser tout à coup sur ses pattes et, le cou
tendu, la prunelle sanglante, reniflait l'air bruyamment
dans la direction de Saint-Geoirs.

Bientôt, la bête se mit à grogner sourdemeilt.
Tout à coup, il se fit dans les fougères qui poussaient

entre les' troncs des arbres, une trouée et, rapide comme
l'éclair, une masse sombre arriva sur le chien de montagne,
avec lequel elle fit corps aussitôt.

Ce fut, durant une seconde, U11e lutte acharnée, où le
souffle court des combattants se mêlait il. de gTogne-
ments; puis bruquement, Maj esté se secouant, débar-
rassa de son adversaire, qui demeura il. deux pas,
ses pattes, le regarclant dans une attitude
défi.Le nouveau venu était d'une toute autre race que 'M1:tjesté
un peu moins grand, il était plus trapu, avec
énorme reposant sur des pattesc.ourtes, presque
dont les griffes s'enfonçaient avec assurance
sol.

La tête, large, puissante, avait une expression de
diesse et de féTocité inexprimables" en ce mon'lent, surtclut"/
où les deux yeux, attachés sur sonennemi,semhlaient
trous de feu dans lepoü gris de fer de la face.

Le poil, ras et sombre, brillait comme un caillou poli,
au cou, près cludéfait de l'épaule où les crocs de son
saire avaient fait une tache écarlate.

Et les deux bêtes, immobiles, les nancs battants
souffle rauque et pressé, semblaient se mesurer de
avant de recommencer la lutte,

Tout cela, l'attaque et la trêve avart demandé
minutes au plus, si hien que Mandrin avait il. peine eu
temps d'examiner le nouveau venu, lorsque tout à coup

s'·écria :
_ « Zut-an-Roi ! »
L'adversaire de Majesté tourna la tête.
Mandrin fit mine de s'approcJler, disant d'une

cale:,_ Comment! Zut-au-Roi. .. .c'est toi! ... mon vieux Zut

10
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ses pattes, il é ta it encore assez impressionnant pour ~ue .(
le soldat de la maréchaussée re culât devant la per~pect:ve ....

' . d'une attaque ; alors, le sous-officier lança dans la dtr ectton : ; ~
de ~1andrin son poing fermé, en criant : .'1'
~~gür::~G,r~~:~:'::JiF~~tulait d' sa biessu re , i'

s'était couché à terr e, la lan gue penda nte, semblant pr et a 'R
tr épasser. ii.

_ Zinetto, fit Mandrin, vous me parlie z tout à l' heure ":l
il' aller trouver Carrouges, c'est inutile, il .va venir ... C'es t ;fl
son chien. ê. :

L' It alien s'approcha alors de la bête, la regarda et, se :;'.'1
haiss ant , la flatta de la -main. :3

.:.-. vo ulez-vous le pr endr e pa r le t rain de derrière , pour- : ..
suivit Mand rin, et m 'aider il. le por ter dans vot re roul otte y
CarroÎlges vous saura grand gré d'avoir pris soin de son
chi en ... .

Et comme l'Italien semblait hésit er :
_ Carrouges, dit en core le soldat, avec une intonation

me na çan te dans la voix , aim e son chien presqueau~ant l
qu 'il aimerait son père, et s' il apprend que vous l'avez laiss é .
tu er ... ;

- Tuer 1... .
_ Cette brute va reve ni r , et cer tainement fera ce que ]e

viens de l'empêche r de faire...:Eh bien ! Car rouges en " eut à 1
qu elqu'un... . . ' . . .'.n n' acheva pas; l' Itali en se ba issant aussItôt ,_tena~t d éj à
en:tr.e ses llra~ la moit ié du corp s de Zut, dont Mandrm prtt ~

h t t èt e et les epaules. .. 1
A qu elqu es pas de là s'apercevait un groupe d'ombres

qu' éclairait vaguement une lanter ne. .
Les deux hommes se mirent il cour ir ct, cn quelques ms- ' ~

tants, Z ùt-au -Boi r eposa sur la prop re couchette de Z.inett o. . ' :
_ Je rejoins ma faction , dit vivement le b~au.Irere de

Car roug es... sur tout si On vous interro ge... et SI VOUS tenez 1
il. votre peau ... afftrmez que la bête est parti~t' " t' fusil •...1·•..•.

l~n de ux bonds, il Iut il l' endroit où il aval [ete son U Sl
su r l' herbe, le r amassa et sc mit à déambuler impassible- .'
ment, comme si r ien ne se [ü t pas sé.

Pl'csnue aussitôt ap rès arriva un groupe de soldats, au '1""
milieu ~duqucl, gestic ula nt ferme et pa rla nt haut, se trouvait
le serge nt de la m.aréchaussée ; il. côté de lui marcha it T r é-
m ollat le sergen t du Royal-Dauphiné. :~

_ D~ns ces conditions-là, mon che r collègue , dlsaitcetut - "

ci, c'est très simple : je le cotïre , et demain je ferai mon rap-
port au capitaine . " . '

Mandri n, comme s 'il ne l' eût pas ente ndu, s'adressa au
sergent de la ma réchaussée.

- Mons ieur Bricquebec, dit-il ave c une po lit esse iro ­
n ique, vous pou vez ramasser votre sa bre ., le chi en n' est
plus là . .
. Seule m ent alors , le sergen t s'aperçut de la dispariti on d e
Zut-au-Roi ; il poussa ' un grog nem ent de colère et mur­
mura:

- Tu paieras pour deux !
Trémollat fit un signe, et deux soldat s qu i éta ient rest és

un peu à l' éca r t, s'avancère nt.
- Tiens ! Perrinet ! Tiens 1 Roqu ai rol ! ftt Man drin en

reconnaissan t ses comp agn ons de tente.
'- Roqu airol! commanda le sergent , all er. me chercher

Zinetto.
Puis il. P errinet ':
-- Prenez le fusil et le sabre de Mandrin 1
Celui-ci, en haussan t les épaules, déboucla son ceinturon

et tendit ses armes à son cam arade.
En ce moment , l' Itali en ar rivait , escorté de Roquairol.
- Mon amiZinetto, dit alors le sergent, tu vas t'arranger

pour coucher où tu voudras, mais je confis que ta voiture
jusqu'à demain .

Zinetto, effaré , joig ni t les mains :
-r- , Ma voiture ! balbutia-t-il.. . mon lit !
- Ton lit !.. . c'est cet homme-là , qui va y coucher; quant

il ta roul ott e, elle se rvira de prison j usqu' à demain ...
Le ca ntinier , abas ourdi, roulait des yeux blancs de l' un

il. l' a utre,. regardant alte rnativement Br icquebec, T r érnolla t
et Mandrin . .

- Allons 1 fit celui -ci d 'un ton de joyeu se hume ur , en
route . Apr ès un e étape comme celle d 'aujourd 'hui , il me
tarde de me coucherrians l ill bon li t .

Et , clignant de l'œtl du coté de Tr érnoÜat, il ajouta :
- Un lit comme vous n'en aur ez pas cette n uit , sergent.. .
_. Possible, mon gurcon : r épli qu a celui-ci ; mai s il se

pourrait bien faire qu e, pa r comp ensation , tu aies demain
soir nu matelas plu s du r ct plus frais . .

Et il frappa le s61 du pied ; puis, s'adressant à Roquai rn l
et à Perrinet :

- Allez... bouclez-le dans la roulotte ct ouvrez l'œil, ca r .
sI l joua it la fille de l'air , ,DUS pou rrt oz bien f-trE' ïustl l és
demain à. sa pla ce.



Ces mots prononcés d'une voix menaçante, le sergent Br ic'
GI.ueb~; passa sou bJ!ru!:;; SIDUSi celui dB; s,eI)geI};li; '(1):é.mol1j3.t, ~t

tous les deux s'éloignèrent en saluant Gl1'u33l lj:L~aJlel}l}~l}.- t

rnOOfUet>llv M;and·rÎ!lil:, sisr Iequeli PemünJtt venJ~d:.t de J) (~.fJ~'m.er ù

double tour la porte de la roulotte" '
IDer l1'tèr,e. e-t! x, Maj esté, maiI:t/baij;. l:er');t~J;ljl;eI;ljt , iJ.p:L:lra#!l.,
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Quand la clef e11t z rinc$ Çl~m ;,: t-oi,s ,d90ns Iaserrure, Man ­
drin, dem euré rm mob ît a sur 'l!l ~'~il, secoua les t:pa'jJ.Ies et
murmura ,

« 1\% voJ1i!. :bie;f i »
'Vne ,Plainte ,ç1ppce pa rt):t ,q.' -Wl coin Çle la roulotte.
- Zut-au-R oi j s' exclama 'Man drin, rappelé s'Ow:lai:nau

souvenir de son ami à qu atre pattes, '
J':;J.r la minuscul e f~JJêtrjl .!Je I'app artement !l'oUlç.;O.t, un

mince 1'aY9.n çle ·ltrr).e entra, g:gj. ?vft:it àédfü r er l e 1'tt '$111'
lequel Zut-an-Roi, s an glant, W(i;nJ.mé presque gîsa-ii ét-e·I'làJl.

)YJanqrüJ ,arta,Cha PIl morceau Çl,e gT<l"p ~, avrsant 1'l;O. :l1'9-0On
decpg,rJ,ac posé ,s:qT u n epJ(iI}chl'tie, 'if Ïmbipa de s on 00n­
t enu l e 1inge qu"ii tenait il tamain ; av ec ce 'linge, 'il ~'lt '),'l'R,e
compresse, [,Pl'U il;PpUgp.a sur l ,e cou .de la bête .

Ce pansement ~ g,u.e~gp.,e ,PrjmitjJ ,q:rr'i1 -fût - sembla
apport er aux s ou ffrances ' de Z1;lt un"soutagement ',immé­
.di,q,t :ses yePX s',Ç}..tt,ac.D,fj;ï eijt,9,vec reconnaissaneasur eelut
,g.tli Ie :s.oigp.q;it, $9- 1a:ng]]eS'IJJlon.gea '.à deu~ -r8'p'ri;sesd11fê-
re ntes sur 1es mainsdu §9.lQ. <l,t '! .

- MaiJ;l'teua,nt, JI:l9Jl vteux C<l,JIHtr,aQ.e, dit .ceiu i,c,i ti 'gn t on
plein de so'l1icitllçl e, tout com me S"U se fütatiressé à
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~.lqu'U1l eal'ahle- sino n de le comprendre, du M t'lmS de '
lm répondre - parle-moi un peu de ceux de là-bas... Car­
rouges ... Mariann e...

A ces deux noms.. . le chie n redressa l es oreilles tandis
qu e sa queue avait un pet it f rémissement et qu e dans sa
prunelle, une flamme courte s'allumai t.. . '

Puis de sa gorge sortit comme un gémissement triste et il
sembla à Mandrin que l'œil du chi en avait subitement une
expr ession de tristesse véritable.

Illusion ou non, il en fut frappé et il se sentit au cœur
un choc.

- Voyons, voyons, fit-il, oubliant la personnalité cani ne
à laquell e il s 'adr~ssait. Qu'est-ce qu 'il y a là-bas 7...· Un
malheur? Il est arriv é quelque chose à ma petite Suzette 7....

.. En prononçant ces derniers mots, il avait un tremblement
dans la voix:. et .son regard. plong eait au fond des yeux de
Zut comme s Il eut voulu y Iir e la réponse il la qu estion qu 'il

. lui posait. . .

. Peut-être ;Zut c0l!1prit-il, ou bien ne fût-ce que l'effet du
has~rd , mais la tristesse dont son œil étai t voilé parut se
dis sip er durant qu elqu es secondes, tandis qu'il fa isait .entcn­
dr e un a? oi dis cre.t qui avait comme une intonati on joyeuse . .
.Mandrin se sentit tout de suite rassuré, abs olument comme

SI quelque am i venait de lu i affirmer sur l' honneur qu e la
personne dont il parlait était saine et sauve.

- Et Mari anpe... et Carrouges?
. P our la seconde fois, le chien gémit, et gémit si lamen ta­
blement, qu e le soldat sentit un frisson lui courir le long
de l' échin e, et qu e, SalIS réfléchir, il demanda d'une voix
ango issée : .

- Mais qu oi 1... quoi ?
L'œil du chien eut un regard qui tr aduisait clairement son

désespoir de ne pouvoir s'e xpliquer ; puis, fatigué e, sa tête
s'alourdit et retomba sur l' oreill er . . .
. Mandrin, alors, s' approcha de la petite fenêtre s i petite
qu e la têt e seul e y pouvait trouver passage, et r~garda au
dehors.

A quelques pas de la ro.ulotte, devant le petit escalier qui
montait a la porte, Roquairol promenait de long en large sa
longue et maigr e silhouette.

.Tuste au-dessous de la fenêtre, Perrinet, adossé il la rou·
lotte même, la crosse du fusil entre ses pieds , le can on
contre la poitrine, parai ssait somnol er .

- Zin etto ! ap pela Mandrin , à voix basse, esp éran t qu s le
cantin ier serai t dans les enviro ns et l'entendr ait. .
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Mais ce fut l''eui;net qu i releva la tête.
- L'Italien n' est pas là ? demanda le prtseanier .
Avec la cro sse de son fusil, l' autre désigna le dessous de

la ro ulott e.
-- Il s 'est fa it un lit avec une botte de foin , r épondit-il en '

rigolant , et il ronfle à poin gs ferm és...
- Réveill e-le, dit Mandri n , je veux lui parler ...
Perrinet tressaill it . .
- Ah çà 1 tu es fou! s'exclama-t-iI... Je ne tiens pa s là

goûter de ' la boîte, moi aussi. .
Et, prenant son fusil, il le jeta sur son épaule d'un m ou­

vement brusque et s'éloigna pour se promener de long en
large, à une dizaine de mètres , de façon à être à l'abri dés
propositions tentatrices que pou rrait lu i faire le prisonnier .

En ce mom ent, Zut-au-Roi se dressa à m oitié sur ses
pattes, et les or eill es pointant , les narines dilatées, s' immo ­
bilisa, le cou tend u, dan s une pose attentive.

Puis, il se leva tout à fait, allongeant la tête, remuarit la
queue, poussant de petits abo is de contentement , et,' finale­
ment , sauta à terre pour courir à. la porte contre laquelle il
se mit il. gratt er a vec rage.

Presque au même Instant, la voix de Roqua irol se fi t
entendre au dehors.

- Non... non , ma bonne femme, disait le soldat, passé le
couch er du soleil , on n'entre plus dans le camp ement .

- .Te veux parler il. Zin ett o, le cantinier .
Comme elle avait parlé h aut, sa voix parvint aux oreüles

de Mandrin, qui se redressa, soudainement pâle et. trem-
blant. .

- Marianne ! s' exclama- t-tl.
A ce nom, Zut-au -Roi se mit à pousse r un aboi qui écla ta

dans le sile nce de la nuit, comme un coup de clairon. .
- Zut ! app ela au dehors , la jeu n e femm e, en rep oussant

Roqu airol, et en s'élançant vers la voiture , Zut !
Le chien se jeta contre la porte avec vio lence.
- Marianne ! s'écria Mandrin. ,
Avant qu e P errinet eût pu s'y oppos er, la femme arrivait

prè s de la voit ure, montait sur la roue avec un e agilité mer­
veilleuse, et ar rivait ainsi à la même hauteur où se trouvait
la tête du prisonnier.

- Louis 1 ah 1 Louis ! c'es t la P rovid en ce, bien sûr, c'est .
la P rovidence. .

- Ma petite Marianne 1... Ma petite Mar ianne !...
Roqua irol et Perrin et , r evenus de Ieur jiremtê re su rprise,

s 'empar aient de la femm e, I 'entraînai ént,



is

- P ar le diable ! g,.o Rilaill:fAAdrii!l, · d'~we ., voix ter.r;ib~e,

cette femme estaaa sœur, ,et vousms Je p.a~r@;;; .c;h\êr tous
les deux.

Les deux soldats lâchèrent leu r proie qui en av-aiit ]p~"o;li4l

pou r c oa r âr.denouveac vers il.a Touü o:tte.
- C'est toi que je ven:ais 't r.ouW'Ci" ici, ;dH-eUe ·4 'un-e. ,v-o;i;x:

rapide nous 'aV:ODS su par le:r.égimônt arr,i'v.é à .Sai~t-,(i:eoirs ,

que ta compagnie éta it ici , et , sitôt la nuit ;Y~I;liUeJ j.e su is
accoa r ue.

- Suzette ? in terrogea Mandrin ,awec:aJllxiét.é.
- Rassu re-toi , 'l'épondit la fi.emme ,; ta f lJ1ù,e va fuJ.ieR. C'es t

de Carro uges ,~'tr'tl -s"agit, poursu!i'Vit.e11e, il estperdu,
'--,- 'Per-du :1 r épé ta Ma ndrin .
-'-- n a été r encontré dans . la .m OJ;ltag;):'le, par la m ar,é­

chaussée, et iï a eherehê à passer ,de 'Ïorce un eonvot .de mar­
chan dises ; 11 y ..a eu combat, Des agents d esfermes on:t:été
tués, et Carrouges a -été pris .

.,- Alo-rs ? interrogea Mandr:in, to ut trem1l'lant.
--'- Al or s.... onIeroue, ·demai'n . à Grenobl e.
Un trembïèment nerveux ·agl1a les membres -du 'pr'ise-n,

ni er . ,
- Pa u vre 'Carr ouges l rnur rnur a-t-H. 'Pauvre 'Marsanne.
Cell e-ci po ursuivtt, Parlant vite, hachan t les phr ases, D1'e-

douîllant 1(3~ rnots : . . ' . '
'- Depuis un mots que la sent enc.east -rendue , le 'SU'1-8

comm e folle .; ,et, ce matinencore, d ésesp ér ée , j'étai s décid ée
à. me tve r . Mais quand j'ai vuarrrvorton r égime nt, je me
suis dit que toi. 151 cou rageux,si h abile, tu-trou-veras 'bi-en
un moyen de les empêcher de me tuer mon homme, et Je '1i" a~

en voyé Zut-au-Roi pour te chercher. Mais, nete 'voyant pas
ven ir, je suis accourue 'ici. ,
.nn .sangl ot .s ' étrangl a dan s 'la g orge de Man dr in .
- Hélas ! ma pauvre n'1a r i:anne, mUrmtlr a-.t-tl , Jesnis

enfermé ici, jmson nier,
Une exclamation ëtouffée accue illit ces m ots .
- ,Carr:e.l\ges .est ,p.81:du ! .halbu tia la l errune ... Toi seur

a unais ]pu ,le.sauver,
Le jJinis,(;),nn.ie,r ,eu t ,l;l:ID. .acoès de désespotr.
-Ah! si je pouvais sorti r d' ici , .gronda-t-i ], les ,çll3nts }Jl3,I'­

1\ée5.
- La porte ,est donc en fer ! s 'éc ria la feD:1me ,de .Car- ·

l'ouges; ,qu i, n :t;r.o,u;o:ant 's G-n :éLl erg te., ,ccmr,ut vers l'.escali er
'pou·r t 811ter un as S<l;t\t .déses;pél'é ;con j:.y.e ,uas .pJanch.es mau­
dites.

..... '
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Mais elle fut arrêtée Immédiaternent- par Per rt net et pa r
Roquairo k , .

- Ell hüea ~ e11 hien 1, 11), M Ute ~l\~re l, ~ic~~ÇJ, Poel,'ri p.et , on
veut dOM - {aire) a '{oir de la p~~no' Çl,~IX c<3>m (l,~'aqe.~ dEl, Man­
drin 1. ..

Ma.nc],liin .Oltt un: r ic<l;Jjl,ewent ter1(11,)10. ' . , . .
-rrr. SOis ~rB,p<J:U;me, l\~arlarJW:,.. . cette poxte. ~e l enfon cera i

. bi.ml tQl),y seu,l;. ,(J);W, fois d,ehors,. n,ous X-el'l'O,!,l.s, bien 15)115 auront
Îe C9,ul,'q,g:e: de tÜ'eli s)lr· 1))oj ..,., ' .

MO/is, ~esteme~;t" RoqlJ3:iro~ ~vait sauté sur.10, roue, .
- Ecou te mon vieux, déclara-t-il , nous, nous ne tl l'81;'0I1S

Pl,l;s s,~'J; ~~,i. : . ~l~ le- sais, tr ès b,~en. .. l\'ia.\s nouenrer ons en, r~i r ,
ce qui am ènera c\u won,de" , Tu 0,15 entendu Trémollat : c ~st

notre peau qui lui ga rantit la ti enne.., et. dame !.. . ' .
7C A,o,YieIl.l~p que lil,ourra." r\.l.~~t lVIan.C\J:~~l" il, )t ~ sera J;la~ d lt

que mon pauvre Carrouges au ra pass é de VIe a trep a.~, .saI1,s

que j 'aie fa it quelque chos e pour lm ". . ,
Mais. comme Roquairol, violemment tiré P4r le pan ge son

b~bh: (l,y~lt. n1\S 'pieq ~l terre; qu elqu'un q.u~sol-tàitd~ clc~~­
sous, la. v:oitu,~e. PXit sa place SUI' la rouet e.t l\1p;nd rm VIt
souda in la ' tête dé Zinett o s'encadrer da ns la fenetre de la
voiture. , .
' . ~ Vous ralsonnez comm e oune im.béeV.G, amico mw ,
déclara l'It aÙe'n ; d'abord, lit porte de mOR viUou r i no est
plus solWe ~u.~ :,ous ne s'!!?posez '" et 'pllis-".~on 'vi tt ,01J,1'ino ,
c'est ma proprl ét é. et, qu.an.à vous l am ez br is ée, ce n est pas
voti-ocapitaine qui me 'pa yera les r épa rat ion s.

- Il s'amt de là vie d'un homme à 'lm ami à vous puisqu e
vous 'ven :z de' me 'dire qu e ' vous connaissez Carrouges, et
vous re rrardez il quelques pl an ches!

L'aut; e hocha la tête, dis an t d'un air sent enci eux en s' ap ­
puyant un doigt sur le Iront.
. ...:. Les Italicna.i. ils ont une cervelle.

« Puisqu e nous ne pouv ons pas faire sortir le prisonnier
de sa prison , il n 'y a qu'une chose à faire , c'est c!'erru:nener
la prison et le prisonnier . . . .

- Hein ! firent d'une seule voix CCllX qUI ecoutaient et
Mandrin lui-m ême.

- Le cheval 'peut êt re rapidement l\ttelé. ot la, voiture sel'a
loin avant que l' on s'aperçoive de so.n départ ,

Roquairo.l se récn a :
- Voilà ca que vous appelez un bon moyen, vous ! s'excla·

ma·t·il .., Eh bien f et nO US.. . qu 'est-ce que nons deyr!JlOllF.
dune cette l\1'futI'l>·là 7··

- Voua venez avec nous 1
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- Ah 1ah ! ;fit Perrinet, 0.01.1:> d ésertons.l
-::.Vous ' payer ez votr e dette il. 'celui qui vous a sauvé la

vie... et auqu el votre vie appartient... répondit Zin etto .
Il ajouta, de cette voix câline, propre aux gens de son

pays : .
- Franchement, tenez-vous tant qu e ça il l'uniforme du

. roi 1... N'aimeri ez-vous pas mi eu x entendre sonner da ns
votre poche de bons lou is d 'or ... que les maigre s sous qui y
dansent en ce moment? Aidez-moi seulement à con duire ma
voiture aux portes de Grenoble, et je m 'en gage à vous donner
cent li vres il. chacun...

Ces mots firent s' écarquiller les yeux des deu x solda ts, qu i
ne purent s'empêcher de rép éter, abasourdis : .

- Cent tfvres t
Puis ils se regardèrent , s'interrogeant, et enfin Roquairol

s' écria :
- Ça va !
- Et moi, dit il. son tour Marianne, si Une fois Mandrin

délivré, vous voulez vous mettre à sa disposition pour tenter
de sauver Carrouges, je vous en donnerai" cinquante il.
onacun.; ' .

- Nous le sauverons, ma bonne M arranne, s'écr ia Man­
drin ;. tr ois gaillards comme nous , ça vaut tout es' les maré­
chaussées du monde,..

P endan t qu e l 'It alien sien all ait cher cher le che val , les
deu x soldats et Marianne ca puchonna ient les roues avec la
couverture du lit que Mandrin avait déchirée.

Dix minutes plus tard, les pieds du che val éga lement feu­
t rés, l'équ ipage se met tait soigneusement en route au
milie u de l'obscurité. '

Au bout de deux cen ts pas , il fa llut s'ar rêter . On etai t
arrivé à la limite du verger dans lequel était cam pée la com­
pagnie, et ce verger éta it sépa ré du chemin par u n fossé, peu
profond, c'est vrai , mais suffisamment lar ge pou r constituer
un obstacle sérieux . .

- Sang ne d.i Cri sto ! .. . Sarutue di Cr isto! grommelait l 'It a­
lien, en s'ar rachant les ch eveux par poign ées, tandis que les
·deux soldats, immobili sés au bord du fossé, en mesuraien t
la la rgeur d'un ai r hébété.

Mandrm, lu i, cramponné à la fenêt re, regardait, en proie
à une fureur d'autant plus épouvantable qu 'ell e ne pouvait
retom ber su r pers onne, et qu'il ne pouvait s 'en pr endr e qu ' à
l'immat érielle Provid ence de ce qu i se produisait en ce
moment .

_ Un pont ! murmura Marianne, désespérée; il t au urat t
Ur l pont !

Mandrin poussa une exclamation joyeuse:
_ Mais nous allons en rubriquer un.
Ce disant, il courait au lit , en ar rachait un mince-matelas

et une paillasse plus mince enco re, qu 'il fit, non sa ns dé
grand s efforts , passer pa r la fenêtre.

Puis , su ccessivement, il jeta dehors tout ce qui, dans l'in­
t érieur de la roulotte, était: draps, couve r tu re , garde-robe.

_ Avez-vous la prétention de combler le fossé avec ça '1
ricana l'Italien . '

_ Non, répondit Mandrin mais voici ce qu e vous allez
fai re : vous, Zinetto, étendez-vous dans le fossé, Roqu airol
s 'étendra auprès de vous, et P ierrm et auprès de Roquairo1.

Zin etto fit un bond en ar rière .
:.....:. Que ze me mette dans le fossé , moi. .. Vous ètes fou :
_ C;est pourtant le seul mo yen de le fran chir, et de per­

mettre à la voiture d' ar river à Grenoble.
_ Eh bien! si' elle ne doit y ar rive r qu' a condit ion de me

hrlser les os, s'écr ia l'Itali en , j'aime mieux retourner en
a rr iè re. .

_ Et les milliers de livres qu' elle contie nt tomberont entr e
les pat tes de la maréchau ssé , r épliqua Marianne.

A ces mots, Roquairol et P errin et s'approchèrent, les yeux
luisants de convoitise, tandis que Maridr in , se frappant ~e

fro nt , s'écria it : .
_ Parbleu 1.j' y suis l et je comprends maintenant pour­

qu oi ce sa tan é l'r émollat m'avait mis de faction auprès des
bagages, et pou rquoi le sergent Bricquebec est . venu fa ire un
tour par ici !

La sœ ur de Mand rin (lit aussitôt :
_ M. Zinetto devait nous Ilvr er pou r qua t re mille livres de .

soie, quinze cents livres de velours Ile Gènes ... et tr ois mille
livres de tabac.; '.

Roquair ol esquissa un pas de caractère Cjui, " dan s la
lumière bleut ée de la lune a va it que lque chose de rantas-
U~~ .

_ Près de neuf mille livres ? s' exclama-t-il en s'adress ant
à P errinet.

« Eh bien! mon vieux... pour ce pr ix-là, on peut r isq ue!'
la casse. .

Et avan t qu e Zin etto e üt pu pr otester , les deux soldats
avaient sau té sur lui , le bà itlonnant avec un mouchoi r po ur
l'emp êcher d E' cr ier , et le llgotant cle ma ni ère à le rendre
aussi im mobil e qu' un e souche.
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Apr ès qu oi, ils r etendirent dans le fond du ross é et &e cou­
chè rent auprès de lui, chacun d'uri côté.

- Maintenant, fit l\laudrin il Marianne, je.tte. SUl' eux tout es
ces défroques qui empêcheront les. roues de leur froisser trop
rudem ent les r eins... et en route !

En un cHn d'œil, les trois hommes disparurent sous une
épaisse couche de ha r des qui, tout en les protégeant , su rele­
vait en mème temps le niveau de ron o du rosse, et la fem me,
prenant le cheval -par la bride, mit l'attelage en br anle,

Dé l'autre cot é, 11 se trouva dans. une sorte de' chemin de
tr aver se, remp li d 'orniè res et de trous , c'est vrai, du moins
il peu près hori zontal, et ou , à grands ren forts. de coups de
rouet, le cheval réussit 'à pr endre le trot.. " .

Ma rianne n'avait pas lâché la bride, et courant plus for t
que la bête, la tirait après eUe ; Zinetto, Roquairol et Per­
rinet, der rière la voiture, la poussaient de toutes leurs. forces.
. - ' Mais, fit observer Pèrrinet , si tu sortais de la voiture, ce
seraient toujours ,quelque. chose comme quatre-vingts kil os
qui p èseraient en moin s il la croupe de cette ro sse .
. . - Mais je ne pu is sorti r qu 'en brisant la porte et ' un e
porte brisée pourrait attirer l'attention , soit sur la r ou te,
soit da ns la vill e même. Don c, ce qu' Il y a de mieux il fai r e,
c'e st de continuer comme ça.

Il a jouta en s'adressant il Zinetto :
~ Je m' en vais vomi pa ssel' mari uni forme et vous aurez

l' air d 'escorter la voit ure avec les' d'eu x camarades ; ce sera
une faco n toute naturelle d 'éviter les questions in di scrètes et
de fr'tmchi r los portos de Grenobl e, Sans en combre .

Au loin, clans le sil ence de la nuit, une horl oge sonna len ­
tement les douz e coups de minuit.

- C'est l' église de Saint-Geoirs ! murmura Marianne : le
jour ne viendra Pas avant cinq heures d'ici ; mai s aurons ­
nous le temps d'att eindre Grenob le?

- Il rau t 'faire com me si on avait le t emps, ripost a Nlau­
dr in .

Et à Roquair ol :
- A coups de foue t" il coups de baïonnett e, fais -moi mar­

cher cette bête-là... Pour vous, il s'agit de dix mille livres, et
pour nous de la vie de Carrouges !

J!:n,tra î:né p ar le Iouet ct les arguments piÇLlU1nts de la
pointe d'acier qu e lu i enfonçait da ns la croupe Zin etto, la
pauvre rosse parti-t au tr ot , t an dis que, stimulés par la pers-:
pective d'une belle affair e, Roquairol etPerrinet, les j arobe s
J;1,r.i s~e~,. la J,)oitrin~ haletante, POU.56Rlent aux roues .

l U

' ù MA.ISO N JUSTIN, CHAPELEAU ET c ie

Dans u n des plus neau x quartier ~ de Grenü'~le , à q'U:êl~l:l~~
pas d e l'h 6tel du Gouv.ernement, se trouv,a.li a cett e ep q
la rue .d es -Gant lel's. . 1 ;taiiassu~
c .c Une lies maisons les plus imp.ortante~ de aa' ;ude.esesus de 'S. a

, . tait conune ensel"ne u- "
r émcnt celle qui por.':u ' . cl _ ll~OtS -ëcrlts en lettres
,g.ran-.cle porte cl1arreilere , ,c~s .: eu~ . '
.d'.or SUl' une plaque .en marnre bl anc.

,J USTIN, CHAPBLEAU -ET O·

/ Gan ts enfjrDS

D oen·'tal·~·es d'ou vriers travaillaient pour. M. Chapele-a. iU .,es ",,-, 'ù' . , • C 'ét 't pas .seuïe-
''l ,be'lles 'Peau x etalent pour IUL e n .al ." "

Les li u s . '1- 'ante de ses 'pro:duHs, 'l1'i leurquallt e:EmpB­
ment la coupe e eg .. ' . h "en des ann ées, assuré à la
ri:eure qu~ ~valBnt, 'lclepm~ c;e ~n.e suprémati E} ii!ndis cutable,
mai son Justm Ch ape eau . . , ,

, ' . 't . . , , t .surtout leur non m arch é. ,
c 'etm encore e . ét •ent 'de vingt-cinq ,peul' -cent

L g ant s ,de cette ill alson . ai" . , ' 1 ~
. ,es ' , he' qu e eeux des au tres maisons, non ,seu= ­

meilleur IDal'C '
ment de Fi'ance, mais ,d'étranger ; ,
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0'étttit une grande femme sè che , de dix~. pi'aiI;~.
qu e son m ar i, dont le visa ge osseux et parchemmé s e~ca­
dr ait da ns les ruches de dentelles d'un bonnet ~e. l~n~.e
bla nc ; un corsage an velours noir, ~ais de .qualIte m t é­
r ieure et de coup e tr ès modeste, couvrait ses maigres épa ules
et sa poitr in e plate; une robe en lain e de co.uleur sombre
complétait la toilette peu digne de la plus riche commer-
çante de Grenoble. . '

Mais Mme Hortense, - ai ns i l' appelaient les VIeux ouvriers
qu i travaillaient pour la mai son depuis de longues années,
_ Mme Hort en se avait con servé d.u temps .de son pèr~ des
habitud es d';§conomie qui con ûnatent de bIen, près à 1av a­
rice et elle' trouvait que l' on était tout aUSSI bien ~t tout
aus~i doucement vêtu ave c Ile la 'laine qu'avec de la sore.,; .

Po ur l'instant , Mme Hortense paraissait attendre son mari
avec une im pati ence non dissimulé~ ; à ~out. in stant , ell~ ·s.e
levait all ait se poste r près de la ero is ée, Jetait un coup d œü
clans ia rue, puis .venait se r asseoir. .

Une sonnerie lent e et tr ist e se fit entendre .
« La demie de neuf h eures ! Jésus Dieu ! que peut donc

fair e M. Chap eleau ?... . .
Un bruit de pas rapides retentit dans le vestibule, et avec

une Iéz èr et é de sylphe, quelque peu gr otesque vu son â.ge et
son ac~outrement, ell e se précipi ta vers la porte en s'é crtant :

_ Comme nt !... c'est vous, Justin ?
Le petit homme entra en coup de vent , sans même r épon.­

Me à l'exclam ation de sa femme, s'assit devant la table OU

attendait le soup er , et demanda:
--' Vous faites servir, ma bonne amie? .
;w ue Hortense se jeta sur une petit sonne tte de CUIvre dont

le tintinnabulement grêle fit accouri r u ne servante .
_ Mar ie, ·commanda la femme du fabri cant, la soupe.i.
Et , apportant la lampe, elle s' assit en face de son m~n.
Celui-ci un coude sur la table , une joue dans la m ain, se

caressait 'de' l' autre m ain le menton, dans un gest e lent et
machinal. . . .

Mais sentant les yeux de sa femme, arrondis, fixes sur lUI,
impa tie nt é. il r edressa la tête. . . '

_ Qu'ai-je donc de changé dans la ph YSlOnoml.e, pour que
vous me considér iez de la sorte, ma bonne amie î deman-
da-t-U. . . d . tt ë

Honteuse d 'êtr e surprise en flagr ant delIt e CUrIOSl e,
Mme Hortense ba lbutia: .

_ Fi gurez-vous, Just in , que je ne pui s enc ore revenir de
mon étonne ment. J'étais à la fenêtre, ' guettant dans la l'lie

Dire que Justi ll.· Chapeleau n 'avait pas d 'envieux, pas
d' ennemis serait invraisemblable, et on était allé ju squ'à pr é­
t endre qu e les peaux employées par la m aison Justin Cha­
peleau et Cie entraient en franchise, c' est-à-dire sa ns payer
à la fro ntièr e les dr oits de douane au xquels elles éta ient con­
train tes.

Vivement ému de sembla bles all égations, le fabricant était
a llé lui-même au-devant d'une enquête, et , de cette enquête".
il .r essorti.t clairen:ent que le nombre de ga nt s fabriqué~~ .
par la maison Justm Chapeleau, durant un exercice, corres-" .
pondait de la fa çon la plus exacte au nombre de peaux enre­
gistr é comme a yant payé l'impôt sur les livres de la Ferme.
. A partir de ce moment, on avait cessé de s' occuper de la
maison Justin, Chapeleau et Oe. .

. "Le chef de cette .maison était un petit homme d'une qua­
. rantain e d'années, au visage fin et cauteleux, un peu en
la me de couteau, et de t ein te un peu rapprochée de celle du
pain d 'épice ; sa parole aigrelette sonnai t fa ux il l'oreill e, sa
démar che était vive, ses gestes prompts.

Jusqu'à l' âg e de t rente-huit ans, Ju stin Chapeleau a vait
gr iffonné du papi er timbré chez un procu reur de Grenoble.
du nom de Mondoubleau.

Puis, brusquement, épousant la fille d'un des plus pe tits
fabricants de la rue des Gantiers, il avait troqué les dossiers
contre les peaux d'agneaux et de chèvres.

·M~ Mondoubleau , à la grande su rprise générale , avait
donné à son cler c une petite somme qui lui a vait permis de
donner à ses affaires un éla n qui l'avait, en moins de deux
ans, élevé ju squ 'à la tête du commerce local.

Et il était à présu mer qu 'entr e le procureur et son ancien
cler c, devaient exist er des conventions spéciales qui faisaie nt
du premier , pour ainsi dire, le commanditair e du second,
car, ' à mesure que prospérait la maison de Justi n Chape­
leau et Ci~, la situation de M" Mondoubleau s'accroissait- dans
des proportions considérables. .

Depuis deu x ans, il ava it cédé à son premi er clerc son
étude, et vivait en son château de Saint-André, à que lques
li eues de Gren oble, sur une colli ne, au milieu des bois, où
il menait vie et train de grand seigneur.

Or à l'heure où la roulotte de l'Italien Zinetto, après avoir
franchi le fossé qu i bordait le champ où elle était installée
a>:ec la compagnie de Royal-Dau phiné, roulait sur le chemi n
dé lirenoble, tra în ée par une rosse famélique et poussée pa l'
lès deux dése r teurs, !\fme Chapeleau se trouvait dan s sa salle
il manier, assise dans un gr an d fauteuil , les pieds au feu.
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absurde mais c'est comme cela, il me semble que cela va
nous port er malheur. . .

Le fabricant frap pa du poing sur la table et , se crois ant
les bras :

_ Ah çà ! s'exclama-t-il, est -ce que vou s dev erl;ez folle 1...
Dit es-moi un peu qu el rapport il peut y aval!' entr e la
maison Justin Chapeleau et Ciie et ce contr ebandier . ce
voleu r , cet assa ssin ...

Cett e sortie était ' plus qu e suffisante pour troubler les
facult és mentales de la bonne dame, qui ba lbuti a : .

_ Excusez-moi, Jus tin, excusez-moL.. Je me suis mal expr r­
mée... Je voul ai s dire qu e la pensée de cet homme me .han­
tait.. . peut-être parce que sa Iem me vient ici tou s les Jou rs
et pleure ù fendre l' âme...

;V1. Chap eleau sursauta ; , .
_ Ell e vient ic i. t ous les jours ! J'avais défendu capen­

dant formellement qu' elle franchî t le seu il de la maison. ,
_ Elle ne le fran chi t pas non plus ; seu lement, elle s as­

sied dans la nie,')à, sur la borne d e l'aut re coté , et ne houge
pas durant des 'heures, à pl eurer.

Ni. Ch apeleau leva les bras au plafond. .
_ Mais qu' est-ce qu 'elle veut que j'y fasse, m o1. .: Est-ce que

je suis les ju ges, mo i 1..... Est-c~ que. je SUIS rermter géné ral ,
moi ?.. Est-ce que je SUIS le l'al, mm ?

_ ro vou s en pri e, men ben ami , ne vou s mettez pas dans
un état pareil. Cette pau vr e femme sait qu e vous êtes un
n otable commerçant .de la vill e de Gr~noble... que les plus
hauts per son nages de la ville se fourmssent che z vous... et
que votre in fluence est grande.

M. Ch a peleau se radoucit cqmme. par enchante ment, et
dit d'un to n de bienveillante pr oteetion : ' .

-'- Quand cette femm e se r eprésentera, vous lu i ferez SIgne '
de venir vous parler , et vous me l'enverrez. ,

Mme Hor tense joi gnit les mains. , .
_ Ah ! j' étais bien cer ta ine que vous ferl ez ~u~lqUe chos~

pou r cette pau vr e femm e. Malheureusement , J al hien peur
qu'il ne lui soit ar!iv? m alheur.. ne l' ayant, pas, vu e. ~u]our­
d'hui; je suis allee a sa boutique dans 1 apres-ml dl. .. l; S
volets étaient fermés, et j'ai eu beau frapper, personnen a
répondu. .. d '

Après avoir distraitement grignoté quelques aman es
sèches le fabr icant se leva de table.

_ V~us partez, ' Justin ? demanda sa tomme, humblement,
en le voyant se dir iger vers la porte. .

'-- Oui. Je descen ds t ravaill er. Je passerai probablement
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pour ' vous;voir ven ir... et je me' demande comme nt vous ave z
pn entrer da)lS',I81 mai son sans que je vous: aie aper çu,

- ,n y a beau jour que je su is- rentré; m ais je vtsttat s les
maga sins po-ur m'assurer que la proch aine' expé dition pou r
Paris' serait pr ête en temps et li eu .

La servante apporta la soupière et ga gnait la po-rte, Lors­
qu 'eîle s'exclama en campant ses poin gs sur les hanches :

- Eh bien 1. .. ma foi ! si je m'aurais [am ats dout é que la
tête à l'i'Ionsiem pouvait serv tr de tête de loup...

- Que signifie ce langage? interrogea le pettt homme.
~ Dame... monsieur, vous avez. r écolté toutes les toiles

q 'araignées qui pouvaient exister dans les magasins.. . €;ar
paul' ce qui est de la maison. .. '

M.Chapeleau pa ratssatt for t cour roucé, et sa Jemm e, attr i­
bu ant ce· courroux à la Iih ert é de la nga ge de la serv ante,
congédia cene-ci ; puis elte nna pr endre une brosse et revint
prés de san mari, dO~lt elle en leva déli catem ent la calotte de
vel ours pour la lui montrer.

---' C'es t vrai tout de même, dit-il en sou riant du bout des
lèvres .

Elle se contenta de s'exclamer en brossant le 'couv, e-che f
de son .mari' :

- C' ~st singu li er ... Ie n 'avais pa s re marqu é que les ate­
Hers fussent aussi mal tenus qu e cela ...

P ui s , se penchant ver s son mari , elle aj outa :
- Maïs vous en avez sur les épaules ausst .; C'est de plus

en plus bizarre, .
M .Cha peleau dit d 'un ton sec :
- La soupe va être froide.
Les deux époux se mirent a mange r. Mme Hort ense, le nez

dans son assiette, sans se douter qu e son mar) lui lançait
à)a dérobée un regard in vesttgateur.

- Alors, c'es t fini pour ce pauvre homme... ce Carroug es,
que l'on doit rouer demain en place pu blique ? in terrogea
Madame.

M. Chap eleau passa la main su r son front, comme si à ce
moment même une bouffée de chaleur lu i fût montée au
v isa ge, et murmu ra:

- II fait chau d ici.. .
!\lm" Hortense se précipita vers la fenêtre et I' entr'ou vrt t,

disant :
- Voici un peu d'air.
Et, revenan t s'asseoir , a jouta :

' - C'est curi eux, depuis qu e les juges ont condamné cet
nOmme; je ne fais que penser à lui... Il me Semble, c' est

l
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une partie de la nuit à faire les comptes de fin du mois.

Ainsi donc, ne m 'att endez pas pour vous mettre au lit, et. ..

lionne nuit.
Là-dessus, il sortit.
Une fois dehors , ses mains se . frott èrent l'une cont re

l 'nutre , d'un ail' de satisfaction . .
« Si elle était a llée là-bas ! »

Tou t le corps de bât ime nt qu i avait façade sur la rue était

consacré à l' habitation par ticulière de 1\.1. et de Mme Justin

Cl1apeleau ; de l'autr e côt é de la cour se trouvaient les

bureaux, les magasins et les a teliers.
Ceux-ci occupaient une vaste construction, haut de plu­

sieurs étages, faits de bois et de torchis, et que le temps

avait tell ement tassée, que des étais de bois soutenaient sa

faç ade ventrue, a insi qu 'une perso nne hydrcpique...

Le dernier coup de dix heures venait de sonne!'.
Arr ivé près d'une porte au-dessous de la quelle , en grosses

lettres, s 'étala ient ce mot : « Bureau x n, M . Chapeleau 5'0.1'­

. l'êta, ti r a de sa poche un e clef qu' il entra dan s la serrure.

Etant entré, il .referma derrière lu i la porte et, à tâtons,

prit sur un m eub le une chandelle qu 'il eut tôt fait d'allu­

mer.
La pièce avait une allure tr iste et désolée. Une ·grande

table de bois blan c, couverte d 'écr itoires, de plumes, de

papiers , et entourée d'un e dem i-douzame de chais es, ser­

vait aux commis, qui, du matin au soir, griffonnaient les

corr espondances ou alignatent les compte s.
Et c'était tout. .
M . Chapeleau embrassa d'un coup d'œil cett e pièce, pu is il

pou ssa une porte et se trouva dans une autre piè ce plus

petite qu e la, précé dente, et au ssi plus con fortablement ;

meublée. .

Une tabl e-bureau en vieux noyer , avec fauteuil de travail

reco uve rt de cu ir vert, et , de-ci de-là, d'aut res sièges de

toutes dim ensions , dans un coin une caisse en acier,

énorme et d'un poids à défier les enlèvements, enfin des car-
tonnier s. . .

M. Chap eleau, avec sa chandelle , a lluma une grosse lampe

qu 'il posa su r son bureau , et Une lant erne qu' il avait pr ise

dans u n car ton et qu 'il lai ssa sur le sol. En suite, il tira une

sor te de m annequin , qu i, de loin , pou va it donner l' ill us ion

d'une silhouett e humaine.
Ce m annequ in , il l' assi t dans son fauteu il, devant son

bure au , le courbant dans la postu re d'u ne person ne qu i

é crit, je e"oiffa 'de son propre bonnet de velours, et bai ssa
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I'ahat-jeur, de façon qu e la têtè de son sosre restât dans
l'ombre. .

Cela fait , il prit la lanterne, se dirigea vers la cloison où

se trouvait le coffre-for t qu 'il ou vrit, et dont la porte ouverte

laissa apercevoir les . premières marches d'un escalier qui

s'enfonçait dans le sol.
M . Chapeleau, aussitôt, franchit le seuil de ce singulier

vest ibule, s'engagea dan s ce mystéri eux escalier. aux

marches étroites.
La descent e n e fut pas long ue, et M . Chapeleau se trouva

alors dans une sorte de carrefour for mé par l'entr e-croise­

ment de quatre boyaux étroits qu i s'enfonçaient hori zontal e­

me nt da ns différentes directions.
Le fabricant se mit en marche, voûtant un peu le do" POUl'.

éviter que sa tête n 'allât heu rt er le sol rocailleux qui sur­

plombait sa tête .
Au bout de cinq cents pas, il se trouva soud ain arrêté par

un e porte en chêne ,épais, tout ornementée de gros clous et
de barres d' a cier. . . .

M. Chapeleau tira de sa poche une petite clef d'acier , de

forme inusitée, l 'introdui sit dan s un trou qu e découvr it un

. des gros clous qu'u ne simple pression du doigt avait suffi

à déplacer, et, sans un frottement de gonds , la port e s'e ntre­

bâilla sile ncie usement.
Cette porte, le fabricant la re fer ma derri ère lui; il se

t rouva dans une sor te de grande salle encombrée de mar -

chan dises de toutes sort es. .

_~yant posé sa lanterne SUl' Une ca isse, il s'assit SUl' 'un

escabeau en murmurant :
« Il fai t ici une humidit é... n

Alors, ses regards étant t ombés sur un ballot qui se t rou­

vait n on loin de lui , il se leva, prit un couteau accroché

à la muraille, coupa les cordes du paquet, qui, éventré ;

laissa s'éc oule r sur le sol des pièces de velours. .
M . Chapeleau prit une de ces pièces au hasard, la déplia

et se la jeta sur les épaules en guise de manteau ; et cela

fai sait un curieux effet de voir cet homme, dans ce souterrain

qu' écla irait .d'une lueu r vagu e et incertaine la lanterne

posée à ter r e, r evêtu de pourpre ainsi qu e l'eût été un roi.

Un bon moment, il d emeura assis,p!ongé dans des

, réflexions profondes. Mais il se leva soudain, murmurant :

« Le tout est de savoir si les marchandises d'Italie arr ive­
l'ont à temps pour per mett re de satisfaire aux commandes. »

Il claqua d~s doigts avec Impatience. .. '
« Tri>i s r61ir~ de retard 1.•. C'est ineempr éheastble... :Et la
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visage moqueur qui se trotrva tt à deux pouces -du .Sien, il
ouvrit la bou che pour cr ier. . .
~ Remettez-vous, cher m onsieur Chapeleau, uit le soldat ;

demeurez assis et, f'.i vous le voulez bien, Ca USOfi3- U n
p~ . . . ' ' . ' .

De s'on autre m ain, pl acée SUY l'épaule du bonhomme, I l
l'immobilisa sur son si ège. . . . .

- Per mett ez-moi de vous prés ent er Louis Mandrin, soldat
au Royal-Dau phiné et frère de Marianne Carrouges. .

A ce- nom, fi sembla qu e les traits de M. Chapeleau se
cont racta ient.

- Quant à vous , vous êtes bien monsieur J~stin, Cha­
peleau, chef de hi. maison de ganterie Justm Chape­
leau et cie, la premrêre de Grenoble, et pour I e compte

~ duquel Carrouges, mon bean-fr êre, faisait des op érat ions de
contrebande? .

Le fabricant voulut se récr ier; m"aisMandrin lu i cou pa
la parole: . ' ..

- J 'a i tenu à vous voir dès mon arrivée, pour caus er un
peu avec vous des mesures .à prendre relàUv.em ent · à ce
pauvre Carrouges, car je- ne supp ose pas qu e, sérteusement,
vous songiez à lais ser exécuter ce malheureux, votre com­
pl ice. . . '. ' . _

- Mons îetrr r épondit Chapeleau, d'une verx quelque peu
tremblante, j'~i fait depuis trois semaines tout ce qu 'H etait
humainement possibl e de fa ire pour arrtver à arracher Car­
rouges au sort épouvanta ble qui l' attend. Mais pa r Une rata-
iité inouïe, j'ai échoué. . •

-.e.: .Eh bien L.. Marianne n ' est pas encore veuv e... et" si .son
mari meurt sur la roue, j' en connais qui Je suivront de
p~L . . .

Un tremblement nerveux s'empara du fabr icant, qui, se
ra idissant, eut assez de for ce, cependant, pour r éplïquer :'

- Me livr er!... Et à quel titre vous vengerrez-vous de
mai 1... N'ai-Je pas tenu vts-à-vts de lu i, tous les engagements
qu e j'avais pr is ?... la m archandise qu 'il m 'a liv rée ne lm
a-t-elle pas touj ours été payée comptant.. . pa r avan ce meme,
dans certains cas ï . :

Mandnin l'interromp it :
- La question n'est pas là, dit -n 'en plongeant un regard

inquisiteur dans les yeux du fabricant. En route, Marian~e

m' a causé... et Mari anne 'croit qu e son Carrouges a été VI(;­
time d'un guet-apens .

Il avait prononcé ces mots d'une voix leme,hê cessant de
regarder son interlocuteur de si terrible façon , que, tout

fêté a lieu la semaine procha ine... Ce sera le diable en
adm etta n t qu 'on livre le satin et les dentelles demai~ Ho
poi nte 'd 'a ube, ce sera le diable s 'il s a rrivent il terminer 'les
costumes pour Je jour indiqu é... »

La mauva ise humeur de ses ·tra its s' accentua, et il grom -
mela: .

" Outnze cents li vres de perte... II •

Tout i~ coup il se redressa, et le sourcil h au ss é l'œil
a rrondi, marcha précipitamment vers Une pile de coli~ accu-
mulés dans un coin , et s 'écria : . .

" Comment ! le t abac n' est pas encore livré!
" C~ Ca~~ouges ava it bien besoin de se faire pin cer:

DepUl~ qu Il est sous clef, tout va de ma l en pis, les ma r­
ct!a~dlses n e rentrent plus, et les expé d itions .se font en
d épit du bon sens. »

Il errait rageuse ment il trav ers les ca isses et les ballots,
grommela nt entr e ses dents: .

« Dans sa dernière lettre, ce Zin etto prom et pourtant d'etù
à Grenol>l~ le 2:5 du moi s, e t nous sommes le 28... et t,jen.,
:i~n, pas L'ombre de nouvelles. Ah j CG Carrouges a eu bien
LOI t de se Ia is ser mettre la main au collet. II

M. Chapelea u S'était assis de nouveau sur son tabouret.
Les ·insta nts s'é coulaient, et ces instants .ïormaient des

quar ts d'h eure, des demi-heures , des heures, et Iezabrtcant,
vam cu par la fatigue , avait fini par lai sser sa tête s'Inclrner
s~.r .~a p o1trin~; ses pa-upières , ùlourdies par le s ommeil,
s etaient ferme es, et , de sa poitrine un ronflement sonore
s'échappai~; prouvant que M. Chapeieati éta it parti pour le
pays des reves. .
_Soudai n , une petite port e s'ouvrit ave c précaution et une

tete passa pard'entre-bâill eme nt. ~ .
Cette tête était celle de Marianne Carrouzss.

.~?n premier mouvement fut d 'éveiller M. Cbapeleau, et
d éj à , ses mains t endues allaient se poser su r le br as du
fa bri ca nt, lorsqu'elle se senttt retenus pa r les épaules; se
retournant, elle reconnut Mandrin. ,

- C'est IUÎ"'? interrogM-t-il.
La tête de la femme' fit, de hau t en bas un signe artir-

matif. .. '
----" Bien ! gronda Mandrin ; va-t'en et ve ille à ce que l 'on

ne nous dérange pas. ' .
EUe' cou rba la tête' et r eferma la porte ; alors, Mandrin

posa la main sur le genou de M . Chapeleau : .
- A no us deux, fit-il. .
A cet a ttouchement, le fa bricant s 'éveilla; à la . vue du

j
;\
;1

ir
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,d"alloi 'l1. çtl;lui-;cJ. , la langue clouée au~, ~ \tG.Y« rien
à répondre , " " . ., . tram

_ Vous oseri ez dire, s écr ra-t-ü soudain, que J al 1 • .

Carrouges, moi 1.. . Ah çà 1 pour qui me prenez-vous donc 1
Puis, s'emportant davantage enc ore : .'
_ Si Marianne vous a dit cela , elle a menti, entendez­

vous ; elle a m ent i par la gorge, car, si quelqu'~~ a tram
Carrouges, ce n'est pas moi, non, ce n est pas moi .

Il Y a des intonations qui ne trompent pa s.
:\'1andrin claqua de la langue deux ou trois fo.is, .se leva ;

, fit à travers la pièce plusieurs enjambées, m édita tif , cher­
chant à débr ouiller la vérité, grommelant entr e ses
dents : . té ' li

_ Et cependant, ma sœur a les preuv~s: Sl.n0'.l :n a er ie e~,
du moins morales, que Carrouges a ete Iivr é a la mar e-, .
ohauss ée. . .

.-:: Mais qu el intérêt, je vous le demande, aurai-j e eu , moi ,
à me défaire de Carrouges ...

Mandrin hocha la tête .
_ Alors selon vous, demanda-t-il , l'arrestation de Car ,

rouges au~ait été tout à fait fortuite ?
- Fortuite ! non. .. . .
« Il n 'y aurait rien d' étonnant à ce qu e, 's édu it par qu e:que

prime, un homme de la bande eût vendu Carrouges a la
maréch aussée, ,

Les préventions de Mandrin reprirent le des sus et d un e
voix dure il déclara : ' . ' . '

_ Impossible : la bande de Carrouges se com posaIt d e
quatre hommes qui , tous les qu atre, ont été tués dans le
combat ave c:la maréchauss'ée. , .

Un pli pr ofond se cre usa au fr ont .du fa?,ricant, ca~' Il c?m­
, prenait que les soupçons de Mandrm, .qu 11 ch~rchaIt vaine-

ment à dét ourner sur d'autres, r evenaient à lm. . '
_ Mais enfin , je vous le r épète, fit-il d 'une VOIX an gors­

sée... quel intér êt aurais-j e eu à ~e priver de ~arrouges T
Carrouges dont la contrebande était la base mem e de ma

.m aison t '
_ Aujourd'hui vous êtes rtche. i. et vous pouvez vous rett-

rel' des affaires...
M . Chap eleau haussa les épaules.
- Riche! rép éta-t-il.
Il eut un gro s sou pir et murmura:
.- Enfin ... . '.IVIais il secoua l' accabl ement sous lequel il paraissai

devoir succomaer ;

" ~ SI; 'Cttrronges- ero yatt avoir à se platndre <teffiô! , il
aurait parlé... il m'aurait dénoncé... Et il n' a ri en dit.

- Enfin 1 vous direz ce que vous voudrez : la maré­
chaussée était prévenue de la route que devait su ivre Car­
rouges et ses compagnons, comme aussi de l' he ure à laquelle
ils devaient fr anchir le col de Saint-André.

M. Chapelea u leva les bras au pl af ond.
- Et la mar échaussée, poursuivit Mandrin, n' a pu êtr e

pr évenu e que par quelqu 'un qui avait intér êt il se débar­
r asser de Carrouges.

Son regard s' enfonçait dans celui de son in terl ocut eur,
puis br usquement il posa ses deux mains sur les épaules d t! ,
fabrica/1t et lui demanda à brûle-pourpoin t :

- Avez-vous des enn emis, monsieur Chape le au ?
- Des ennem is, qui n 'en a pas dans la vie ? Beaucoup de

mes concurrents m'en veule nt. .. en raison du tort que leur
fait ma maison. .

Mandrin -secoua la tète,
- Qua nd je parle d 'un ennemi, poursuivit la soldat je

me sers d 'une expression impropre; parmi les ' personnes
avec lesquelles vous entretenez de bons rapports, il n'en est
pas qui aient intérêt à vous perdre, sans qu e vous pu iss iez
cependant les soup çonner d'êtr e pour qu elq ue chose dans
votre perte.

Cette que stion, a in si formulée, sembla ouvrir aux yeux
de M. Chapel eau des horlzcns nouveaux ; un nu age obscur­
cit sa fa ce, un tic nerv eux crispa ses lèvres et M and rin l' en­
tend it gro mmeler entr e ses dents, avec une Inton ation 'mena-
çante: . .

- Si c' était vrai 1
Le soldat tr essaillit et, se courbant vers lui, demanda:
- Vous dites?
Mais le fabr ican t se raidit et répliqua :
- Rien, ou du moins je me disais que si votre supposttioa

éta it vra ie... ce serait épouvantable.
Cette fois, tout comme pr écédemment, Mandrin avait

senti la sincérité dans 'les r éponses du fabri cant. Il pr essentit
le mensonge ; mais il eut conscience a ussi qu ' il se heurt erait
à un e décision irrévocab lemen t pri se.

Se conte na nt donc, il dit a16l'S, comme si ses idées a vaient
pris une au tre direction : _

- Cett e pauvre Marianne, a ffolée il la pensée de l' exécu­
tion de SO/1 mari, est venu e me trouver hier soir , il I' cndroit
où éta it ca mpée ma compagnie, et je suis pa rti pour tenter
de sauver Carrouges...
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- Sauver Carrouges! s'ex clama M. Clmpel eau , com ­
ment ça ?

- Je n'en sa is ri en encore.... et c'est en gran de partie pour
vous dem ander aide et assistan ce que je suis 'ven u vous
trouver...

A ces mots, le peti t homme eut un mouvement.. d 'effroi.
~. Moi! tnterr cgea-t-ü., moi ! moi, jus te ciel ! Que vou­

lez.-vous qu e jo vous dise... et que je fa sse?
Les paupières plissées, Mandrin laissa tomber sul,' Chape­

leau. un regard ai gu qui pénétrait dans l'âme du fabricci.nt
CQ\l lUW la pointe d'un Iloignard : il ne. pouvait décid ément,
pas s'arracher de l' es,pri t la convi cti on qu'il avait, en, a,ni­
vaut , que le petit homme était poux qu elque chase clans le
sart de ç anouges.

- Ne croyez-vous. pas que pond ant que vous int r iguiez
d'Un côté pour arracher Carrouges aux griffes du bourreau,
une au tre personne, cell e qui, selon moi , auratt eu intérêt
à fa ire arr êter mon beau-frè re, a it Intrigu é de son côté pour
ra tre prononcer <lux juges la sentence tata le ~ . .

M. Chapeleau courb a la tête comme po ur cache r le tr oub le
que l\ü causaient ! 8 ~ tnsm uaüons de ~rùnÜ~'jr\ et l]alpl\~H, :
~ C(JI" ne (\10 para it 1)""pr oWublo.
Un éclair passa JUIl" les pr u n ell es dl! soldat qu], saisis­

sant le petit homme PM le collet dli son habit, le secoua rude-
mont, <, '

- Tu mens ! gl'om1a·t-ll ... tu mons ',.,
l. 'autre tomba, ;1 genoux, les mains joi ntes , le visage

effaré:
- .J e vous ju re ... s'exclama-t-Il.
- Ecaute~, déclara iVlalldr in , jo vous Cr ois sincère quand

vous affirmez que vous n'êtes pour rien dans I'ar restatton de
Carroug es. Mais... si vous n 'êtes pa s la Cause directe de la
catas trophe... vous n' en êtes pa s moins l<!- cause indire cte.

(( Il Y a, à Grenoble, quelqu'un qui vous hait , qu i vous h ai t
mortellement, et cepen dant qui \TOUS craint assez; pour ne
pas oser vous trapper en raco : Carrouges arrêté; votr e
enn emi espérait que, pour se défendre, le cont re bandier vous
dénoncerai t . Donc, vous avezun en nemi qu i, pour vous per­
dr e, a perdu Carrouges: or , mo i, je veux sauver Carrouges,
mais pour le sa uver, il me faut le nom. do cet homme,

Un tremblement con vulsifagita le corps tout entier du
fabricant. . .

- 011 1 [a rnals, balbutia-t-il.
- Vous refusez de m 'aider l\ SaUV~l' votre viçti me 1

gro nda-t-il,

. ~ Je surs viotime, moi-mêm e, r épondit M. Chapelea u, et
] 8 ne veu~ pas me perdre. Demand ez-moi ce qu e vous vou­
drez... mais pas ça,

Il était affaissé sul' son escabeau, semblant déjà à moitié
mort.

lI1and,rin la Cons idéra long uement et dit enfin:
- Salt; vous n e voulez pas pa r ler . Je t rouvera] sans

VOU 6" . et je sa uverai COTl'Cl1lges sans vous , mais puisque
vous refusez de coop érer cCective ment ù la délivrance de
Carrouges, du moins vous y al eloro7. de votr e bou rse .

- - Ma bourse 1 r{~p (;t ll ·t -i1. S' il vous faut: un e f,i i'(It: SC
SOH: lD C, j e V0 1.\.8 dis ta n t de sl1 j ~e : c 'est impossible. '.

Mandrin sc jotn sur lui , le serra t\ la gorge, cri ant :
~ Quand j e devrais t' étrangler pour te voler ensuite, juu-

l'al ton argent.. . ' .
- Ce n 'est pas ma mort qu i remplirait la caisse... ba lbu-

ti a-t-il ; la caisse est vi de . .
- Tu niens ! gronda\Vlan drin. .
- Je suis prêt à rai re la pre uve de ce que j 'avance,.. sui-

vez-moi.
Bru sque men t, le soldat lâc ha M, Chapel eau , il avait le

pr essentlment quo cc qu'Il eli sait éta it ia Vérit é.
MOis alo rs. la situation éta it ine xtricable. et lu mort de ce

pauvre Carrouges devenai t de plus en piu s pr obable; ce fut
au . tour cI? soldat de se lais ser aller ù I' nocablement : il
baissa la tet e et deux larmes, deux larmes de désespoir et cie
rage. coulèrent sile nc ieus ement le long de ses joues . . ,

En ce moment, la porte par laquell e il était entré en corn­
pagn ie de la femm e ,de Carrouges, s' ouvrit, ct la t êtc de

.cel le-oi apparut dans l entre-bàiUem ent.
~ Eh bien? demanda la jeun e femme avec anxiété; êtes­

v~u~ tombés. d' a~cOrc1 ? le jour va poindre et ... c'est pour
midi. Une rot s qu 11 sera ent r e les mains des pénitents il ne
sera plus temps de le sauver. . ,

- Des pénit ents ? r épéta Mandr in.
- Ou.i, expliq ua M. Chapelcau , il existe ici un e confrér ie

d~ rentlCrs ,. choisis parm i les plus notabl es person nes de la
VIlle; et qui se sont donné pour mi ssion d'assister Ies con­
damné~ à mort ft leurs ,deri1je~s mOl?ents, de les ensevelir , de
fan e dire des messes a leur Intention et de veille r à ce que
leur corps soit déposé en terre saints.

- Ah! fit M andrm, et ces pénitents escort ent le con­
damné ?

---" Jusque sur l' échafaud 1
Le fr èr e' de Marianne s'abso rba ', un long moment , le men-



dinaire que de ne vous demander, poursauver un hommede la mort , duq uel vous seriez cause en partie, qu'uneméchante robe de bure et un mauvais capucho n ?
- Mais je ne T ai pas su r moi , cette robe et ce capuchon ,balbutia M. Chapeleau ; il s sont dans ma maison, et il fau tque je les aille cherch er .
Le frère et la sœur échangè rent un regard, et ce regardtrahissait la même appré hension.
Mais le soldat demanda:
- Vous avez un e montr e, mon cher monsieur Chapeleau.Le rabr icant tira de sa culotte un oignon énorme en argentciselé et le montra à Mandr in qui le prit.
- La demie de cinq heures va sonner, dit le soldat enmontrant le cadran à Chape leau ; je vou s donne. cinq minu­tes pour êtr e de r etour ici avec votre défroque... Passé cescinq minu tes, vous trou verez écrit sur votre porte et sur lesportes des memb res de la confr érie, quelque chose qui nevous fera pas plaisir, Carrouges sera perdu, soit, mais vousle serez avec lui. .
- N'ayez crainte, rép ondit Chape leau, je suis un honnêtehomme , moi, et ce qui est convenu... est conv enu .
Il prit sa . lanterne et, après avoir allumé une chandellequ' il laissa sur la table, il sort it , laissant seul s Mandrin etsa sœur.
Celle-ci se jeta alors dans les bras du soldat.
- Ah 1 Louis! Louis! s'exclama-t-elle, si cependant tu ne.pouvais le sauver ...
Les sanglots qui déchiraient sa gorge l'empêchèrent d.epoursuivr e.
- Je ferai l'imp ossible pour te rendre Carrouges, répon­dit Mandrin; si cependant j'échouais, il serait vengé et, jetajure, bien vengé .
Il regardait autour de' lui, supputant d'un coup d'œil Iaval eur approximative des marchandises empilées jusqu'auplafond. -
- Sai s-tu qu 'il y en a pour un e somme, ici? dit-il .
Ces mots arrachèrent Marianne à sa doul eur.
- Et nous qui oublions les autres 1 s' exclama-t-elle ; quoiqu'il doive nous arrive r, il nous faut débarrasser la voiture.Mandrin eut un hochement de tête.
- Bast e, fit Mandrin, la carriole est en sûreté dans lacour ; elle y 'est bien. Pour l'instant, nous avons d'autreschats à fouetter .
Et, en silence, 11s attendirent.
Des cinqm.1J:w.tesn'M.a.Iant pas écou1ée6 qUe 1l.Cbape.1ea.u

LA FlUE DE MANDRIN

ton dans la main , les paupières mi -closes; puis,s'adressant
uu fabr icant : . ._ Vous venez de dire, tout à l'heure, que la conf rérie desPéni tents OTis se recrutait parm i les plus notables de la
~ille . j' en "conclus que vous devez les connaître. Vous all ezdonc 'me donp er les noms et les adresses d' une dizaine' d'en- .
trc eux . ._ Mais, balbutia le petit homm e, nos statuts nous déren-
dent ... -7vlan dl'in lui saisit br utalement le poign et.:...- Il n 'y a pas de statuts au monde, gromm ela-t -il . quidéfendent à un -homme de sauver sa vie. Or, c'est votre viequ'il s'agit de sauver en ce mom ent : ~nonsieur Chape leau ,cal' le diable me croque tout VIf, SI Je ne vous passe cesabre au travers du ventre , à l'insta nt même, si vous ref usezde me dire ce que je veux savoir. . . .Voyant qu 'il n' y avai t aucun secours à attendre, le ta nrl -
cant se r ésigna.

- Soit, murmura-t-il.
_ Donnez-moi l'adresse de ceux qui demeurent le plu spr ès d' ici, car je n'ai pas le temps de courir bien l?in....D'une écrit ur e presqu e illisible, Chapeleau taisart la Iistequi lui était demandée, tandis que Man drin, lis ant par-d es­

sus son épaule, souriait.
~ Là! là 1 s'ex clama-t-il au bout d'u n insta nt, en voilàass ez comme ça ; une vingtaine de noms, ça suffit... . .Il prit la feuill e de papier, la cons idéra et dit , d'un arr

narquols :
_ I ly a un nom que vous avez oublié ... Comment 1 j,~ :,ousdemande l'adresse des pénitents les plus proches cl ICI, etvous ne me donnez pas celui de celui qui habit e le plus

près...
._ Lequ el donc 1 fit très sincèrement le fabricant.
- Vous 1
1\'L Cha peleau sursauta et, blême :
- Moi 1 ._ Oui, vous ... mon bon monsieur Chap eleau , vou s qui;sans contredit, êtes l'un des premie rs .notables de Grenobleet qui, par consé quent, d evez figurer en tête des pénitent s

gri s. . .Le petit fabr icant tenta un gest e de d én égatton.
_ Vous voud riez... Quoi 1... Vous voudrie z...___ ... tout simplement pre ndre votre place, mon cher m0n.­sieur C!lapeleau, répondit Mandrin, et, en toute stnc érite,Cl'OY8Z-VOUS que C8 soit, de ma part, exig en ce bien extraor-
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rentr ait da ns le caveau. portant sur son br as une r obe et un
grànà çàptiehôn dé gtosSè bUî'ë g'tisé.

- \Tôiâi la chose, murmüra-t-t], .
UPe flam me )jri11a dans laprUlleile .4u.soldat. · . . . . .
~ A qülÜlé heure la con frér ie Uei'a1t-êl1è se rêi1dte auprès

du ëbhd anihé?
- A sept heures .
- il n 'est pas eliCbi'é six m\Üi'és ... cela va bien .
P uis, chan geant de ton : . . .
- Main tenant, mon cher monsieu r t illiÎJéleau, je Vais VOUS

lais'sé avôs petits ttli,\lb.li~, et vnùs ehvoyéi" pbÙt v0us tenir
compli.ghiB, \iôtî'è cbi'l'Mlmht1iJ.11t a'Itàli é, cet è'i:êëllènt
Zinettc..,

Et ; t endant la il1o,ih, il dit ép êéJfê d'urte voix qù1 lié snu î-
fral"t pas ~~. répUqi1e : . .

- Les élérs i:lè ces portes?
- vous m'M Îerrüliz 'i
- Cbffi1hé lB valS hi.ê miltt re dans votrè PM U, 11 ne faüt

pas qu'on Vous voie; hêcessalréméht, et c'est pout vous évi­
ter une imprudence qu e je prends la. liberté dé vous cnam-
br èr. ..

Tout en par hü ït ,Il av âit féf'In é lès deu)t portes qui conüut ­
salëfft ft la fabrIquë ; :puiîl, fi. dU à thâ'P13I~àÜ, \3n ~i3 r etour­
nant sur Hi MliU :

- P atience et bon espoir!

IV

LES PÉNIl'EN'l'8 6RIS

. !! Art tclê pr emi er . -r-« Ceux qqi ~~!,o~t convaincu d.'aYQil'
pqft~ du t~qf!.c ! tQi\l3s peintes. et autres m~F{jhaIldises prern­
Mes., en CQ!ltr ebap.de 'oueIl Iraud e, pa.f attroupement, au
n,orn,J:rrt:; dê cinq a11 moins, ave c port g'arm~s , seront punis
de mort et leurs biens confisqués , mêm e dans les Iieux où
~ i\ c;qn,:f\s.ca,tign n'aura PD» lieu. WUs sont Sans armes, B.t. au­

.gEl§~Qus eJ,1,l AQmqre cil1!:I, il s, seront cOIl<l.amn,és. alJJl: . gq,lères
pour cinq ans et à J.1ÜHê Uvrqs. cl'ê:mep.de eh q,cllIl. pf;lya.Ples.
5,Qlidil,irê:rI1l3pt, .

. « Art. 2. - Ordonnons à ne s juges d,!infql'qlar qesdttês '
Qil;!l.§eS.. Q1l,nl'i l~ vingt-qll a,tr e heures ll,pr~S qU' il::; en aurons
~~ 1J,vis, il, la, n ,Qllê té du ~eJ.'mier 011, Ç1e 1105 precureurs à
peine dé trois Çl3Ilt.J> livr es <Vl\ffiellde et d!i~tel'dJction . .~

C'es.t ell vertu ge r g.r tiCIE:l Pf llWier de la cl~ olara,tion du noy,
en da te du 2 a.QiJt mQ, q1.,!e le m1J,lhelJreuJ{ Ga.1'l'quges ava,lt
f,té GQud<:HIlné à ~tl'() l'Qllé ell plaçe f)llbliQlle, etc'esten ventu
d,e ra.rticle ~" pl1J.'1 h a.11.t cit~t q1J. 'a,rrêté un dimanche sail,! il
avait comparu en ju gement Je mercredi, pour ledit [ugement
r ecevoir son exécution le samedi suivant, jour de ma,roné,
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-.~_~~ pR'S&é une éPOUV~~6 ntin" ~a!lJt,
tat'ant r h urlant, pour tomber sans transttion de la colère la
plus furi euse dans la désolation l a plus grande.

Brisé par ces longues heures d'angoisse et de fur eur, la
gorg e déchir ée par ses cris, les yeux cuisants de larmes, les
poin gs ensanglantés par les cou ps fur ieux dont 11 a.va~t
crib lé la port e et les muraill es elles-mêmes, Carrouges etaIt
tombé en travers de la botte de paille qui , étendue dans u~

coin, lu i servait de litière et s'était endormi d'un somme il
de bru te ... . .

Quand il se réveilla en sursaut, en sentant 1!n~ mall~ se
poser sur son épaule, il vit le geôlier qui ; courbe vers lm , le
r egardait ; en même temps, un rayon de SO~~Il , ~)len rnmce
_ ah 1 combien mi nce - se faufil an t pa r 1 ét roit souptran
qui servait à éclairer son cachot, vint le fr app er au visage.

Il se dressa d'un bond, comprena nt ce que s ignifiait ren­
tr ée du geôlier coïncidant avec le lever du jour.

_ Carrouges... dit l'h omm e, les pénitents sont là... voulez­
volis les voir ?

Comme Carro uges ne répo ndait pa s, le geôlier pr it son
silence pour un acquiescement et dit, en s'effaçant:

- Entrez...
A ces mots, deux individus fr an chir ent le seuil du cachot

derrière eux, la porte se referma et ils se trouvèrent seul s
avec le condamné. .
. Ils éta ient vêtus pareillement d'Un long sac en bure gri se

qui leur descend ait jusqu'aux pieds, serré à la taill~ par ~ne

oorde à gros nœuds d'où pendait un chapelet a g:rams
é,normes, en bois sculpté, terminé par une grande crOIX en
mé tal. · . ,

Un capuchon leur couvrait la tête, descendant Jusqu au
bas dû front et prolon gé pa r un voile épais, en bure égale­
ment et percé de deux tro is à hauteur des ~eux.

De ces deux pénite nts, l'un demeura pr es de la por te, les
mains enfoncées dans ses larges manches, le menton tou.
chant la poitrine . . . .

Quant à l' au tre, il s'avança lentement , mais d:un~ lenteur
for cée; car le pas , qui voulai t être ghssant , trahissai t cepen-
dan t une précipitation à grand'peine contenue. . .

A la vue de ces deux messagers de mort, Carrouges ét a i t
r etom bé assis sur la· paille qui lu i serva it de couche ; on.
eût dit qu'il était comme frapp é d 'h~bêt~men~. .

Le pénitent, arrivé près de lut, S, aSSIt, lUI al!ssI, sur la
paille et, prenant entre ses mains 1une des mains du con­
·damné ·:

}.

- earrouges, dit-Il à mi-voix, nom; venens, eenterm é­
ment à nos statuts et à la coutume, vous assister à cette
heure d'épreuve, vous soutenir de nos exhortations et de nos
prières.

Car rouges se cramponna désespérément aux mains du
péniten t et s'écr ia d'u ne voix affolée :

- Alors, c'est vra i que c'est fini 1... qu 'il n 'y a plus d'es­
poir ! que je..ne verrai plus jamais ma femme ?
. Il se mit à criel', mais d'une si terr ible façon que seserts
ressemblaient plutôt aux hurlement s d'une bête :

- Marianne ! Marianne 1... •
- Mon fr ère:.. vous avez tort de VOUS désoler ainsi.. . la

ma gnanimité du Seigneur est infinie comme sa puis sance... .
VOUS pouvez tout attendre de lu i.

Carrouges, son premier moment d'exalt ation passé, s 'éta it
affa issé de nou veau 'sur la pa ille et pleu rai t à chaudes
larmes, ains i qu'un enfant...

.Le .pénitent se pencha davantage vers lui, et , les lèvres tout
cont re son oreillè, se mit à lui parler.

- Voyons... voyons, Carrouges, dit-il tout bas, dans un
accent onctueux, ne perdez pas courage !... Vous n'êtes pas
encore entre les' ma ins du bourreau et, si vous voulez, vous
pouvez encore être sauvé... Jusqu'à présent, vous avez per­
sisté à déclar er que c'était pour votre compt e que vous
opériez, alors que ma tériellement les juges avaient la eon-
viction que vous mentiez. '

Carr ouges eut un geste de révolte.
- Mais je vous jure...
L'autr e lui coupa la parole:
- Je ne suis pas le juge, moi, dit-il d'Une voix dure , et il

est inutile que vous me mentiez 1... Si vous voulez reculer
le moment du supplice , vous n'avez qu 'à déclarer que vous
avez fau ssé la vérité, en soutena nt que vous agissez pour '.
votre propr e compte, que vous avez des complices et que, ces
.ompüces, vous êtes pr êt à les nommer. .

- Mais ce n' est pas, vrai 1. .. s'excla ma Carro uges .
Le pénit ent esquissa un mouv ement de colère, mais il se

contint et d'une voix calme, douce reuse :
- Vous savez bien que vous mentez, murmura -t-il .
Le condamn é se recula un peu et demanda :
- Qui donc êtes-vous, vous qui prétendez en savoir plus

que moi ?
Le pén itent détourna la. tête, de façon à regar der enccze

son confrère; ma is il semblait que celu1-oi se â85intéieSsAt
entièrement de la scène .



Ras'!iuI'é, Üsetourna du côté de Carrouges et, sur un ton
très carré, i"épondit \

= En savait plus que vous, non, je ü'aipM eett-e préteh~ '
tion ; j'en sais seulement autant que vous 1

Carrouges rronça lœ eoureüs. .
- Qui don c êtes-vous 'i il1terrogea"~il. .
Main tenant, la crainte dé la. mort tl:irait fa it place à un

au tre ssntimëht ( la Oûtiosité\ mais une curiosité forte, irré­
sistible, 'de. seh.naitrlJ 100 traits qut se ca chaient dertlèrè cë
morce au d'etéff.a. .

- Je vous l e ré pète, je sùts Un ami, un frère venu pour
assister à vos derniers moments et aussi pour vous donner
lès conseils que me parait ëornmander votre si tuation, ,

Puis, se tou rn ant vers l'autre, avéé un geste qUI l 'I.hVi-
tàit â s' avancer j , '

=" N'êtes-vous pas de mM aVIS? . ' ," , "
Le second pénitent inclina gravem en t son capuenon dans

un geste affirlnatif. ,
. - Et n e pens ez-vous pà8 éoiI'lme moi, poursuivlt le pre­
mier, que le seul moyeh peu r notre frère infortuné de r ecu­
ler l'ihEitant dU supplic è est de se r ésigner à entrer da ns la
voie des aveux,

""- Mais puisque je voûs r épète que je n'at rien à dll'e 1
s'exclama Carrouges tlésespérémBllt.

Le ,premler pénit ent dit d 'une voix nette :
- Il ment !
Alors , le second s'avança et demanda en s 'adressant à

lui : ,
- Mais puisque vous sav ez si pertinemment, m on frère,

que 18 condamn é ne tlîsait pas la vértt é deva nt les juges,
, pourquoi, au moment du [u gement, n' ètes-vous pas.. venu

vous-même la r évéler, cett e vérité, Comm e vous :fi obligeaît
voi re cons cience ?
~ Jè ne Buis pas un déIlÇ>ncüt.teur..
- Alors, pourquoi conseillez-vous à ce malheur eux de faire

ce qu e vou s répugniez à faire.'l,interrogea l'autt e,Est-ce
bien POUi' lui conseifler une infam ie que nous somÎ11es
ici ?

- A quarante ans, la vie est beÜe; et Gal'l'ouges do it t enir
à la vie. . '

Alors le prisonnier e9Urut v'ers le second des .pén itents.
-, Ne m 'abandonnez pilJs, mop frère, supplia-t-il , soû tenez­

moi de vos bonnes paroles .:.. donnez-moi le courageÙema.r.
cher sans trembler à l' échafaud.·., surtout qu 'il ne me tente
plus, lu i, qu 'il ne me parle plus, car; il a r aison; la vie est
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belle et j'aurais peu r , en l'écoutant encore de g~.~~!\ Qi
commettra l'inf'lrrü~ qu 'r ] me cop.seill e. . '

Il entol1raitJ~ péniteljt ')13 SQS bras'.-
- Bon... bon, fi cima l'aUh\l : nous verrons si la vue du

bourreau l1e vglJ§ d éliera p it;" 1;1 lan l.{ue plus que ne le iO'iii:
mes exhortauons.. . . " F " " " " .. ' . ' ' ••

'" Ii s'éloignâ"de que lqu es rHS et tut reprendre près ~e, ~(l,
porte , la pla ce que son compagnçn venait de quitter: qua.nt
~ celui- ci, il avait entra~J1 é le coÎ1Î:iam~éà ï'aûiiè' à trériliÏédu cacha". , ' " . , . " ...., , ' - <0 ", "

---:- MaIl fr orEl," mon fr~re , ~§rnit ç~rro.l,l&·es". J'a,t ure
femme que ma mort va laisser seule... sans ressQurées ..

Le pénitenl l'in~errompit I . , , ' , , ' " ' " . ' , , ' - . , " .. ", '

- Mon trèrè,J. l} V9Û~ qll~' f~ réM~M!i9Ij, fl '~~tP.a.~ eqcore
descendue ~n vOlls. Çl@S\ qg~ vous n'avez pa~ 'asse? iI\1plQré
l~ !,?ei~nElllr d.~ vous t!nvQYe~ i31l ~râ.e ~ l ' MCl~ tr13rë;:tâéhe~ de
Y9US raPPI3!er une (je ces prière s qu e, 10utpetit ' votie mère
vous taIsait r éciter ; IJl(ji1 'penil!1Îl~' ce ' t~~ïPê;l~'. 'ie Y~i~ ~r-~er
P911r vous , " ".

G13 ~iI3Apt ! U §'était l.1,S'en..ouU1é !3h m.Uifii3 j oir~@s , demeu­
rait immobile , tandis aue machinalement Caù'olJ<yes Ifî:mi­
tait. ' " ..., " , '

)riAis il ta.U!H fAire un Pl'1,1sg;\.1.e mouvement qll!}nq. il ente n­
dre soudatn ces mots bruire de façon presque impeœeptiblè
à son oreill e: " ,, '" , ' ,," .'

- çarrou~es " . ' PétS un S,ellto,. ,. ~a.s. un m6~... cu nous
sOrnrnE)§ perqus... .Mette~ Y1t13 VQS mlt!P" l3u,r votre visa,&e,
ç(}~!TIe ~l VQUS étl \l2; accabl é de qo.lllellf, et ~GQlJte,,,-mQi. J,e
SUIS L OUI S Man drin, .. C'es] MariMme lIl!( est venue me eAel'~
cher du côté du Sain t-Geoir s, où ma ,eem pagnie "était eam ­
pée... NoUS somm es iqi tr ois camapadss vêtu~ "d~ 1'ilbei et de
cagou les, ' décidés à faire l'impos sib le PÈl~l.' te sau-
ver... ' "
~ Merei, merci, bal~utia le condamné. M~i!l j fj cl.'il-i!1s que

tu.ne te perdes saps r éussir. Trois hommes, fIP.\l p'e~v~!1~ ~1is
flJ:lre con~re 1(l. p qlI q8. , contra les sl')lqat8? ", - , ' . -

Et il secoua la Nt e. clépeêp él'é~Hmt.
~ On peut toujours tenter , gr ommela Mandrill j'ai ppo-

mis il Mar iann a et je ti endrai ma pro messe, ' , 1 , " •.'

Ils se. turent \lll instlmt igus le'1 dilu'X;, ab~el!b.a cl1acqn dlins
leurs f'éfl. e~ionB i pu is Ca:rr01,lges prit la, parola' l ' . ' . " •

.,.... EcotÜfj, frère,' dit·il à, voix bassll, mais avec fel'llleUl je
SUJ8 perdu ' et tout ce que ton courage , toute ' ton habjÎetë
po~rr(;\ient tenter, n' aboutirait à l'Jen qU'à t~ perdroavac
~i.
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Et comm. Mtildr.ln faisQ1t lUi mou vement, & rœuges l' in-
tenpmpit .: ' .

..:....,. Ce qui m 'enrageatt su rt out , dit-il, c'était la pen sée que
je mourratsisans être vengé jamais... mais puisque te
voicL.·'. '

- Ah 1tu peux compter sur moi , gronda Mandrin ent re ses
dents ; chacun de ceux de la maréchauss ée pa ieront t a mort
de leur vie. .

Le condamné secoua la tête.
- Ceux-l à ont fait leur devoir, elit-il ; et, an moment de

mourir , je leur pardonne ...
- Alors , de qui donc veux-tu être vengé? interrogea le

frère de Marian ne a vec surprise.
- De celui qu i m'a tr ah i, vendu 1 répondit Carrouges...
- Le nom de l'homme? deman da Mandrin.
Le condamné eut un imp ercepti ble haussement d'épaul es.
- J 'i gnore, répond it-il; ma is ce dont je su is certain, c'est

que si la maréchaussée s' est tr ouvé e si ju ste à point au col
Sa int-André, c'est qu'on l'avait pr évenue. -

Des cloches en ce mom ent se mir ent li ti nter au dehors,
envoyant à travers les airs lBS carillo ns tristes des agoni­
liants.

La porte. qui s'ouvrait, donna passage au geôlier qu'escor.
talent trois hommes vêtus de chemises rouges et de culottes
de velours noir.

C'était le bourreau et ses deux aines.
- Messieurs, dit le geôlier, faites votre office.
Une contracti on nerveuse crispa la face de Carrouges,

lorsque les mains de ces hommes se posèrent sur lui et les
deux pénitents lui dirent d'u ne même voix :

- Du courage 1... . . .
Mais le condamné se raid it et répondit av ec fermeté ;
- J 'en aurai.. .
Le· bourreau et ses aides, cepen da nt, préparai ent le con­

damné au supplice ...
Ligoté, il fut vêtu d'u ne sorte de grande chemise no ir e,

munie d'un capuchon percé de trous pour les yeux et d e
trous pour les oreilles ; puis, on lu i mit aux mains un gr os
cierge et l' on partit.

Dans le préau de la prison, toute la confrér ie des pénit en ts
attendai t , r an gée su r deux files et chan tan t des psaumes. .

Dès que le condamné pa rut, une partie des pénit ents se mit
en marche, précédés de . soldats de la maréchaussée; pui s
vin rent Ca rrouges ayant à sa dr oit e Mandr in et à sa gauche
'l' aut re pénitent , tou s les trois enve lopp és d'un peloton de
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soldats derrt èr e lequel marchaient les au tres membres de lu.
conrr ërte .; . . .

Des prê tres fermaiept la marche, balbutiant les dernières
prières, accomp agn és d'en fan ts de chœ ur porta nt des croi x
et des encensoirs. . , '

De dista nce en distance , sur le par cours que su ivait le CO!' ­
tège, des piq uets de solda ts étaient immobiles, l' arme au ple«,
-la baïonn ette au bout du canon, prêts il char ger le peuple. '
au pr emier mou vem ent hosti le, à la première rumeur.

Derrière ces piquets de soldats, la foule , tr ès n orn nreuse,
s'entassait de chaq ue cot é de la rue , silencieuse, regardant
passer avec un e symp athie marqu ée le m al h eu r eux qu i
allait mourir pour avoir tenté de pr ocurer aux hu mbles, au x
pau vres, les denrées indispensables il leur exis tence, un peu
moins che r que ne le leur venda it l' Etat.

Quant à Carrouges, il a llai t délibérément, la tête haute,
la démarche ferm e.

- Voyons, lui dit tou t à coup Mandr in , profitant de ce que
le condamné avait rait-un faux pas pour lu i passer la main
sous le bras et se rapprocher de lu i, voyons, veu x-tu que je
tente de t'enlever, Carrouges? .

Celui-cl eut un haussement d'é paules et, montrant les 501­
dats dont les baïonnettes étincelaient au soleil :

- Avant que nous ayons fait un pas, nou s au rions ces
baïo nnettes da ns le vent re , toi, moi et tes amis . Non, il y a
une chose à laquelle je tiens avant tout, c' est il ma ven­
geance ; or, en ac ceptant ton dévouement insensé, non seule­
ment je te compromets, si je ne te perds , mais encore je
comp romets ma veng eance , car , toi perdu, il ne reste plus
personne pour me venger , comprends-tu ?.. ,

Il ajouta entre ·ses dents, a vec un ac cent de haine r éroce.:
- Et jo veux être vengé, tu m'entends, Louis ; je le veux..,

d'ailleur s, tu me l'a promis...
- C'est juré, Carrouges, r ép llquale déserteur ; c' est désor­

mais ent re la société et moi, l111e guerre sans merct.. . un e
guerre à mort ... .

Le condamné se coua doucement la t ête,
- Ne m'as-tu donc pas compris ? demanda-t-il ; peu m' im­

porte la sociét é... c'est de l'homme qui m 'a ven du que ,l ~

veux venge ance . .
- Et tu l'auras, Car rouges, répondit Ma ndrin entre S(~ ~

dent s...
- 'Louis, fit Carrouges, il tau t flue tu saches le nom <Ir:

l'homm e qui marche à ma gaucho'; je ne puis pas croire qUe
l' amitié fraternelle pr escrite par sa confréri e enve rs ceux
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qgi YOfit mê!i!'Ü' §§H le "el1! iHmHmêp.~ qyi IE! pgy§§@ ê, f9JA:
loir me sauver malgré moi.

= !Lpt,~e w§ tu §gPJ;)os@Fij,i§ q1lê q~ §~)!a!t lit llfl ennemi
df! ,ffJstiPc Ghapeleall,cetep.n§ffi! ll:llquil!, moi, i'iJ,i att.l'Pmg
tout de suite la trahison dont tu as été Vil.lHmê ~

:kil ilopgamm'i tF§§§fj,iWt§t ):le .r.~pgw:!H Pl1S.
On iJ,ffIVf\H au l'McI, Q§ Fécl1(l:f fl,UQ,
= CgrFoug§§, ni 1\tan 41'in entr § ses dejJ.t§, ê! tl), ë§ ql),elqu.Ei'

chose 1), fBr§, qife'!ilUfi inflic@ il, m? CommUIÜqlJ,êP g!JJ PlJ.!S§(;\
= p@ fJ!~p fg,qiF!§f = rn<ltl>. §,§§ll)'er 1'€)'Hlggti<m dfi ~.§§ 4er ­
ni§)!flS volont@§,,, Piijo'J"·,,

QaF:r~JJg@§ fjQg§sa un tJrtJtfmg §@llPÜ', .
,.;" §lJl' l@ fflOfflflPt 4ê ÇJ0fflPê,rMtrll q,flV(lnt Rl§u, répcJP4iH!

dI,,},lf) YOlet;: gre,v§, i§ Il§ v@!-:m flEtS Mn? qglf§§ .g.e§ mJ:!Ul!lJU'§
qui pourraient arriv§f ~ ufl Ü'H}I3C@f!t <'fil ±ait g'iP.f}J!cl:j.ti@I).!i
falHiSB!L. j'aIEl!') mi§u~ fil!' ta,])!/? (l'~ cpnfl!l)! ~ t§§ §!')lll§ eflqrts
le soin de ma vengeance.

JY!:f1Pdrip grpfflmelij, l!n jYfQ!1 (nmpê,t!§I!§fj,
J~f) çQrt~g~, ffl~int@mglt, iwétH fa}! 11a..1ti3,@t .cl,Uf1,}Pt (Illl> les

Yël§tli rJ-n ~Q1l.HfliHJ ri'qBcgpiliep.t 4êSl pl'éPilfg,tits gg SUIlPUc",
la maréchaussée faisait reculer> la fogle PCiUr déga.ger les
a.l@tfmF;:l gfl r~fl!l<}tilllg. ; H fé].ilg,tf gU,::iè!J.eVqux,' aJJ. mOYljr1
desquels on a.!ls,!t mOG§rJ-êf !Je l'§Cilrt[ôleffi§gt dg Carrpu~e§,
assez Q'espace rlQllr Ill-'engpe )[3111' §l§,p,

Les Il~:l}Hen.t$, PêPdéfJlt G[i temps, ~'qtaifnt mis 4 genoux
f;l011r flsalmô~Her,êl1 Co!IlPilgP1.§ des PrMre,s, les qflrnière,s
pFièrês ; 18 ç·f:)f!Q.iJ,!T,lnê, ~lli lJ:ll§§!, ,s'étgH §,g§l1,0ll!llé et pqra,ip'
silit P}'!!"? a'!flf! ferYlmr.

'Èn Ge moment, !~ P§pitêPtéflli 8.-vait, I),V§G M"é].Ddfi!"J', aSi'iist~
Carrouges durant le ~i'a..jêt <Je 19 pr~§Gp, 4 1;:+ plé].()f:l p~lplirrll(3,
Ül'fI. à })EI)'t !ebqUn'êé].'g : .

= Il fp,ut ql:[l'l le c(H1clam n é parle, Ill! dêq}p.r~A,i1 tovt bas.
- C'est-à-dire qu'il faut le Ilf.Q!gggfjr le p!u,s IOngtl'mPi:l

PDS$tj:)l,ê, ri·GiHJ.g, rht?mrrt§ rQ)J..g§.
= f'l,Ms Qfi a.. g§ tê1l1P§ deVgpt .s()~ aVant lé]. mort, !;lit§el}tfiIl"

cieusement le pénitent, et plus l'on a de cl1ànce§ 413 $10) ré,Gpn:
cilier avec Dieu.

= Enp~us, il y .a d§schances qUEl les l>ÇluflriJ,p,çe.:;>, S(l pro-
long§l!.J.ut, qFraQ!l~rlt au l<Pl'l<1a,mnéce ql.j'il V!lwt Gp,.çh.er.

Puis, brusquement:
,.,.... Combien ?
- ci'n'-q cënts livres.
~ Q1-!~." qJJiHlÇl ?
~"'G~ ~!')Jr! Ah~1I vo,Uf\, qW3~qu'Hn SR préBc;;nt.~r?, pQrt9W ;;l~

la <l9œ.m'),

Pendant ce court dialogue, un des aides du bourreau
s'était emparé de Carrouges et I'uvait j'àlt monle1' sur la
platë-ïormè,

Mandrin escortait. le condamné.
Sous prétexte de donner un coup dé main à l'noïnme qui

ne pouvait arriver à détacher un dés nœudsdè lacb1.ü't"bie,
il se baissa et lui dit à J'oreille, d'une voix meîraï:filll'tè ':

-'- Que préfères-tu: cent louis ou la lame d'un poignà1"d
entre les deux epaüles '?

Le valet tressaillit, regarda le pénitènt et, Vèï'itàblèmèht
épouvanté par les ïtammes q\.li i5bttaJeht 'des tî'bü$ de sa
cagoule, balbutia. :
~ Que faut-îl raire? .
- Au moment où les chevaux ptendr·bIi.t leurélan, à13'séùel'

un coup de barre de Ier sut la gorge dtl cOhdarnné.
- Et les cent livres?
___ Te seront remises à la première occaston.
r-uis, Mandràn se l'eîe'ITà., s'approcha du tün1ÎàÎllné, lü'Î. prit

les mains et, I'atûranisursa pbitrine, l'l:Hubrassa paf'"de13stls
le sac noir qui lui recouvrait la race,

- Adieu donc, fit-il, en contenant son émotion; tu seras
vengé 1...

- Surv"lle l'homme, murmura Carrouges qui, au moment
de mourir, ne songeait qu'à une chose: à sa vengeance,

L'autre pénitent s'approcha, fit comme venait lie faire
Mandrin, embrassa le condarnné et lui glissa Une dernière
fois dans l'oreille ces mots:

- C'est bien entendu, Carrouges, tu préfères mourir?
- Retire-toi, tentateur, gronda le condamné en le repous-

sant c'est le Paradis que je veux gagner, et non l'enfer.
Déjà les valets s'étaient empares [lu malheureux, l'avaient

étendu sur la roue ct l'y attachaient solidement; puis
chacun de ses poignets et chacune de ses chevi Iles furent
liés, par une corde il la Cr011])e (l'un for: cheval placé à l'un
des qülltl'e points carclinllux.

- Adieu! cria une .dernière fois Carrouges.
Le bourreau donna le signlll et tous ceux qui se trouvaient

sur la plate-forme durent en descendre pour laisser le sup­
plice suivre son coufs ; les deu:::, pénitents s'immobilisèrent
au premier rang de leurs c:onlreres, pllrml lesquels 11 se fit
un léO'er recul pour leür permettre de prendre place, et,
insen~blement, quatred'entro eux, glissant à travers les
groupes, se trouvèrent réunis clerrièl:e Mandrin, .,

_ Eh bien! chuchota une VOIX à l oreIlle de celm-cl :
- Rien il faire, répondit-il.
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Et, désignant son voisin, il ajouta:
- Il fa ut me savoir quel est cet homme sans qu'il puisee

se douter de rien.
- Parfaitement, ava~t ce soir, tu seras re nseigné.
Et. celui auquel venait ~e parler Mandrin se pencha sue­

eessivement vers les trois autres qui opinèrent du capu­
thon...

Même, l'un d 'e~x se baissant sous prétexte de nouer le
la~~t de son sou l l ~r , pro mena dans la poussière sa main,
,qr: Il app lIqua. ensuits sur le bas de la robe du patient où elle
laissa une vislble empreinta,". .

A Ce moment, des claquements de fouet re tentiren t et les
quatre chevaux , ' tenus en main par un val et s' élan cèr ent
en ~vant , ,d 'un même mou vement, ti rant chadun d'un côté
clJ fferent, 1un des quatre membres de Carrouzss qui poussa
un cri déchirant. " ,

Ce fut le pre mier , et le dern ier auss i ; car le val et du bour ­
reau avait gag né ses cent li vres, en écrasant d'un coup de
barre la gorge du patient .

v

LE COMMANDITAIRE DE M. J USTIN CHAPILEAU

Le dernier coup de huit heures venait de sonner lorsque la
;.- porte du logis de Mar ianne Carrouges s'ouvrit brusqu ement

et un hom me entra( qui la referm a derrièr e lui avec vivacit é.
Puis il s'immobili sa sur le seu il, appuyé au cham branle,

, l'oreille coll ée contre le bois, écouta nt. Son visage avait une
expression farouche et son poing droit se crispa it sur le
ma nche d' un lar ge coute au dont la lame dégouttait le sang.

Cet homme, c'était Mandrin.
Son vêtement était en lam beaux ; un pan du bel uniforme

bleu du roi éta it arraché, le col ga lonné d' ar gent n' existait
plus, la ch emise, déchir ée en maints endroits, laissait aper­
cevoir la peau déchirée, sai gnan te...

Mar ianne Carr ouges, qui pr iait agenouillée sur le carreau
du sol, devant un petit crucifix de bois, se redressa d'un
bond et Zut-au-Roi s' élança.

- Paix làl Zut 1pa ix, mon chien, fit Mandrin.
- Louis ! s'exclama la femme en r econnai ssant son frère.
Mais d'u n geste impératif celu i-ci lui enjoignit de se ta ir e,

puis il eut un mou vement d'épaules plein d'assurance e(,
laissa tombe-r sur ]:~ ca,~u1~ qU'Tl~ à :famahl.,
en murmurant:



-2 Enfoncée... la maréchaussée.
Marianne demanda a lors; d'une voix anxieuse:
- Manqué ?
Le déserteur attir a la fem me à lui, lui enlaça la taill e de

ses deux bras, en murmurant:
- Ma sœur! Ma pauvre Marianne !
Ell e comprit et , dans un grand cr i, jeta ce nom :
- Carrouges !
A ce n om , le chien qu i s 'o ccup ait à léche r, allongé sur le

sol, le sang qu i souillait la lame du poignar d, r épondit par /
un hurlement plaintif. .

---.:. Ma pauvre Marianne! répéta Man dr in.
La femme du supplic ié sanglotait dou cement, le cor ps tout

secoué par une douleur profonde.
Mandrin la porta presque jusqu'à une chais e où il l' assit,

doucement, tandis que Zut-au-Roi, se coulant sur le car­
r eau, ven ait appuyer son gros mufle sur les genoux de la
pauvre femme . .

Ils demeuraient ainsi tous les trois, l 'homme, la femme et
le chien, immobiles, sil encieux.

Peu à p eu, les sanglots de Marianne s'aff aiblirent, ses
larm es couièl'ehta"bohdantes ; la paUV'i'ê femme parut
repr en dre po ssession d 'elle-même et elle dem an da:

- Cela n' a pas été possible?
- C'est lu i qui n 'a pas voulu, ré po ndit Mandrin.
m, eh éîüëi"ques paroies brèves , Mandrin raconta â sa

sœur com m ent les cnoses s'étaiént passées. .
- 11 né pen s'ait ~u\ft unè 'bh'bs'e, dit-H eh terrmnane, à êt1'e

vengé ~ et C'est pour n'e pas tompt"oînèttf'è 'Sa 'Vêpgettlle-e 'gu 'lil
11 :pi'Eli é'te mourir·... ' . .

. - Et 11 's'êt a vengé, n' é'st-c'é pas ? fit Mil,'riMlh e d 'Une Voix
sour dê.

- C'est en essayant de tenir i'è 5'él'It'Jèn"t que j'è hli a i fa it
sur iàplâ,lé-îbrIfiGmfJme 'd'é l''éèTmfMd,gue je m'èSûiî3trlis
dans 'un ét1J!t "pareil , rep'Ohdit Müntîl' it\ , 'eh essUyant dU revers
de sa m â.'ïn un filet de 'sàn-g qui coutan 'd'Un e bl'é'ssüre fatt e
à la tê te; par une pie r re , sans ·'doute.. . .

- Ah 1 Loùis.. . Lou is l qu 'as-ta fa it ? .
- Va voir dans la poussièr e de la place, t'épo ndit-il en

r icanant .
- Mais tu 'es lYèrdû .! Il.t-'ène 'en j oignant les mains.
- è 1est ·à'ÛîrëqUè la guet rè 'èstd'éclatéè, fit-il ; déBorm a.is,

ën tî:'e cès gètts 'et m àl , il y il. 'dU,. sang, le lèür, èël\1i dé ton
mari ' et hous 'Verrons bièfl qui fihil'a par l'emporter.

-:- Mais l'h omm e '[1, êëhà'Pp'é 'l interrogea Mariâflhe.. .
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= Ol,Ü." , al,! (j.~ mO~Ilij, [e p.- '~i ).H! l~§lJivre, ê9j ; ~1l1~ ~'e~:
pgr.~ !'JJJg le!? !,*u~fêê F9"uremt tHé. ~t Cj'll 'av?,pt Cl? SÇff J§ s.~l;l1' ?: 1
il, qlJq~ m 'ElP tl1pi 1' §).!r §Qn 99m,p.t f;l , .. ' .

Puis, brusquement passant iJ. g~ 8:!,l~ rf;l or dre 4'~~t'!tl~ :
- Prends 'HW cll l),!!-QeB€l f;l~ SlJ.Ï.S·fflpl,
(:jP.-q miIl!Üêi' pIJJ§ tlJ,rQ, * p~!!étrèr~p:~ t9l,l~ !~§ (iIJ~ !ffJ-IlS

II:! ffi&gifsig Qg llva.H M~ \lnfeFfO~ M, Ç~ap~l~ 8:ll . .
La chandelle qu' on avait ~M§?é.e ~ti!!~ €ttlw t(l dep111§ 19I1~:

temps !'t l~ Ç~Y9llJJ ~ta~t plong é 4?:p:s 1,1!1 IJ Qbsc1!r!t~ pr9go~!! ~
ci'üil le tira la lu eur talbtte 99 l~ !êpt~:rn(), . '

,:l';t en4J.l. sm qe§ ):>~l!qts gem-a,rGp.l?J,).d~ê§! . l~~o:~nca!J.~ de
g~P.ts gqrmi!:it ç~ q).!! ~~ E\g ,p.91J? 1111 if! m~~H~llP r4RY~rJ. de
P!'!md\,~ ~gg m!!! en pat!.E}JHle.
. !,ê petit f.P,hr~Cë:p.t quy).'i~ l~s yelpL, . .

- Monsieur Chapeleau, Q.~~ ql!l'(lJ!1e.Q.~ M~H1(Înn!~p. m-Qn­
trant sa sœu r, voici la V~1J.Y§ ~e ~!1p'ol,l~e~ qui v!Elnt ~!ill§çl'
avec vou s...
' J\.' ç:EJ"mp.~ QI; YeuYE}! l~ ~êIPIJle §pJ~t~ en 11~n~l!?t~ qu' el le

G!WHlha Y!1inem~I)~ !J, étQ'Y ITer Ài.m§ ,sgJl ta~llef il!ll~n~ au
f.a.l}flcant, !l êUfljf!.u til, e~ Q.EjmI,l-Mi;l, cJ, 1JI1§ VOIX Wp,n!Jl~!' '
. .,.- C'est flniL ç'eqt fini ?.. .
:,., Q~i, ' rii }\1~P.qf!A <l'luie Y9i4 l']ide, 9'e~t t'fni .., ~al'f?U!~'es

a péri 'sùr la ro ue, en expiation d'un ,Crime qu' il !l avl,l-l t P1!s
été seul à commettre .

La tèto de iYt C!l.ap elei).l} se Ç01J.fRll et il murmura :
....:.:. ·L 'eussé-je sauvé en m e dénonçant !
L'aut re eut un m ouvem ent de colère.
é:.:.. ialssôns cela ;'le passé est pa ssé, et c'est moi qu 'ii w e

Gl1iJ,Tge ge dém êlEjf tQ!1t 11e1,1l ~EJ qui peu t }' aVQir fl~' ~y&te"
rieux... C'est de l'avenir que Je veux vous entretenir .

M. çha,peleil;l,l ç9;nsicl~ r~SOp in teflQcuteuf avec u n, étonne­
rngrJ.t :r ~ e~ d~n.§ Ieê }rell~ et g rêpéfi1 :

- De l 'ayeni r? .
'Mandr in désigna d'un geste pleln d.9 p.itié M~H'i8:Ilp.e ,·

a,ççr Q11,p.ie §]J:r l~ so l E}t J-ll~p:fi;lnt. .§neQ,cieusE}~en! àap.;i son
t ablier . . .

" ~ ëGtt~ m.fJ,Îh.e1.!).'egêef.gnH.J?§ (J~t veuve, Ggmm e;n\la.t-IL..,,
Croyant deviner le fond de sa pensee, M, Ghap eleau I'In-

t errpmpH. en i?'éC;ri9-!1t tr ès sincèrem ent ; ' .
':"":' Ne vous inquiétez pas de M me Carrouges; Je pr en ds son

"Qrt ep.tr~ me s main.s, et son e:,:istçn ce est assur~e ,
Les sourcils de Mandrin se contrafrtèrent te rfl bleml'lnt. .
- Marianne n 'a 'pas !:)eso in de votre char ité , déellJ,m·t.l1

<j'l,H'J .t g,!) .Sec j ll'alllE)lJ1'S, je 51,1! S lA, moi s l,)I} frère. ~t . m oi
"Vive.nt; !lUe ne ffianqu6rl3. d(l j'Hm 1 et pl:li B, p.61H' qU8 nou s
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puissions nous entendre iol faut que vous vous pénétriez bien
de cette id ée que , si Marianne est veu ve, c'est de votre fait ,
car peut-être la peine de Carrouges eût-ella été commuée
s 'Il e üt consenti à faire ce qu 'on voulait qu 'il fît, c'e st-à-dir e
à li vr er le nom de ses complices.

Un tremblem ent agita les lèvres du pet it fabricant.
- Hélas ! murrnura-t-il . vpuisqin, vous me refu sez le pla isir

de m'occuper de M me Carrouges, confiez-moi sa fiil e, je l' élè­
verai comme si elle était la mi enne.

Et .il souriait à' cett e pens ée, qu 'il cons idérait comme
g éniale ; mais Man drin répliqua :

- Suzette était déjà, du vivant de son père, considérée par
m oi comme ma fille ; je suis son 'parra in et je l' ai tou jours
beaucoup aimée. A da ter de ce jour, elle me devient plus
ch ère encore... je suis son père tout à fa it et c'est à mot
seul qu 'il app artient de veiller sur elle.

M . Cllapeleau eut un geste attristé.
- Cependant, r épond it Mandrin, ne vous désolez pas ; je

suis, au contraire , fort aise de vous voir en de semblables
dispositions en vers la fa mill e de Carrou ges, et , toutes
réflexions faites, peut-être pourrons-nous , par lâ sut ts, nous
entendre au sujet de Suzette. En attendant, je vous prop ose
de vous ent endre avec m oi pour la con tinuation de vos
opérati ons.
- Le fabricant eut un gest e d'effroi.
- Non... non 1... s'exclama-t-il. .. pas ça . Je ferme ma fabri-

que l '

Mandrin le considéra un instant, se croisa les bras et dit
d'un air gouailleur: -

- Comment avez-vous dit ça? répétez un peu pour
voir. '

- Je dis, je dis, balbuti a Chapeleau un peu interloqu é
par l' attitude de son int erlocuteur, que c'est ass ez de la mort
(l'un homme et que je ne -veux pas continuer ... ce qu e vous
app elez mes opérat ions.

- Pour Suzette... ma -fille maintenant... je veux une for­
tu ne... vous, vous êtes vieux , sans enfant... vous n'avez pas
beso in de grand'cho se, et Su zette pour rait être votre héri ­
ti ère ..

Ces mots pr ovoquèrent, de la part du fabricant, une agita­
Hon extrême.

- Mon hér iti ère... mon l1éritiè re ... répéta-t-il. Mais vous Ile
savez pa s l...

- Si ! je sais , in terrompît Mand rin ave c un grand calme .
Votre fa br ique n 'est que le prétexte qui vous permet de vous
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livz'er en toute sécurité à la contrebande... que vous perdez
SUI' vos gants ving t-cinq pour cent; mais sur les artic les
que vous entrez en fr an chise vous gagnez soixan te pou r
cent... ce qui .. vous permet de réaliser il la fin de l' année de
beau x bénéfices !... Vous voy ez qu e jal r aison, dans l'Int er èt
dr. Su zette Carrouges, de désir er que vous con tinuiez de
fabriquer des gants à pe rte ...

- Après le m alheu r d'a ujourd'hui, demand e M . Chap e­
leau en baissant la voix pour éviter d'ê tre enten du par
Marian ne. qui donc voudrait jouer le jeu dangereux que
jouait Carrouges...

- Moi ! r èpondit simplement son interlocuteur.
- Vous ?
- L'autre se croi sa les bras.
- Pour tente r de sau ve r Carrouges, je me suis perdu; j'ai

déserté et si on me remet la main dessu s, on me fusill era.
Donc, mon inté rêt est d 'échapper à ,ceux qui me recherchent,
et je ne pu is leur échapper qu 'en me jetant dans la mo n­
ta gn e. Or , dans la mon tagn e ou à la vill e, il faut vivre... ~t
comme, ma llleu reùseme nt, je n 'ai pas pri s l' habitude de
vivre de l'air du tem ps...

M. Cllapel ea u ne tenta pas de résister; il murmura:
- Qu'il soit fait suivant votr e volont é.
- A la bon ne heu r e ! s'exclama Man dri n en lu i frappant

amicalement SUI' l' épaule... je vous dem an de la journée pour
m'en aller faire u n tour du côté de Sai nt-Geoirs, où j'ai des
parents , et pour embrasser ma petit e Suzett e ; demai n,
j'aurai l' avantage de me présenter chez vous pour prendre
vos instructi ons.

Sur ces mots, il secoua fortement la main du peti t fabri­
cant et sortit en compagnie de sa sœur, a vant que l'aut re
eùt eu le tem ps de se reconnaît re.

La porte une foi s ferm ée, M. Ch up elouu pa ssa l' un e cie ses
mains sur son fr ont , comme pou r l'am ener un peu d' ordre
dans ses ' id ées, tandis qu e l' autre main ti r ait . llOrs du
gousset de son gilet la grosse mon tre d 'argent clont il con­
sid éra le cadran d'un air inquiet.

- Le quar t moin s de sept heur es! s' exclam a-t-il, vérii aJJlc­
ment épou van té.

Les commis devaient commencer à arriver et le pa uv re
homme se demanda it en trem ulant si le mannequin qu 'il
avait in stall é dans son bureau pourrait don ner le cha nge ;\
des jeunes gens fut és comme des singes aussi ra cilernent
qu 'à M'me Hortense. '

Celle-ci, matinale, comme le sont géné ralement les mena-



~~lJ~ ~tl prOVipll8, dmrMt aYQ~rfra/pP-é r;m&trfl (}1J G!pq fQi§
<Jill J)10mS au vHrag.e de ,sa povte, . .

.lltrotUl.it !jQIIjma l'In H~Yre A trf.l/Vers Les sQ!Her!,?''!Ils, êî
13~eIl iJ)Jl~l ne tut. pas phu> M çinq: minutes à parQQUrü' U!
opemUl @!, 11} PlH$ pré.oé.dentil H llyaH Pél-rCQUFU en nn tnH1I'tqlh,e1fl'e, . '.' . ,.. '.... ,... ""'''','

,?-rrivé au pied du petlt escalier. 4~ Pier.re !nÜ çqrl!e,sPI'!!l.­
d~~t à son .cofil'.e;fQvt., IJs'{J.n-'~tal(J!1gagea Lê 1:lu!ite dans l'in-
tfr16Ur et écouta, . .... - . ." -
-Iiien, tOll~ étflit f.!lJ: parél-isslj,a sHen.cieWj:.
Alors, Chapeleau se décida à monter.
Enfin il se trouya dans Ill> caisse, ~ÇQut~ @DÇQrfl et n'en­

tend~nt rien, fit jouer le. ressort qui ep.tre-b&illa 1& porte
et glissa un regard dans la ptèce, . . "
~ ~almeq!:lin, tJ3,P)l;E!m~!1t ~claÜ'é par la lampe. !Ni se

. m~lUralt,Gl)nt~.AJ.J.ij.HIHcn!e et, 4<H1s Il' mAgasin, Jes
emPloyés ~llénent et venale9t, ffiafcP{:l,p.,t avec Dr~Çal.JHml
J'/PUF ne pas trouble)," le $ra,V<l.JldU PAtron. .. .

ProtJ.taIlt d'un m.o!Il(Jnt ol) H~M§,ll?P.t tQ!l.§ o.qçupg§ à­

cl)~rger sur .une sorte ,dl? WAgonnet un GoU& ~nQrm(J, M. Çh1J,­
peleau se glissa par 1 entre-bIUllemEip,t Q~ la IJPI'le411 ~c()ftr(},
fort et, se co!1rb~nt po~rl' riJ,mper pres(IJJe 4éip.§ PQmPpe ges
meubl~s, arriva Jusqu'a 50n Pur(Jq,!+ ; Jefftl:Jpiqant recula le
fél-~t!3)lll d'un mq1fvemont prw~que, tira, il, lui l~"rn~fln~quin
qin, ~asculant, s enroula Elu).' le plMlq!ler ; <J,lQI'S H le poussa
jusqu <3,11 pllj,ctJ.rd dans lequel Hl'a,viJ,it pris et où il FenJeFrna"t dOJlJ:lle tour. . .' '" - .. "..' ......
. ~-'près ~!10i, il revint.il. son ftll,J.tênH où il s'iJ,ffMssft; &a

m,am, qu Il passa machrnalement sur son front, était irem­
PB!> deSUeur;' ,._. '- ,.

QU'allait,ü devenir L. qu'&HMt-H d~oiQ.er 1...
Le. cadavre de Carrouges le Hait de man!~re indissoluble à

l\1lj,na~ne et il, MlJ;ndrin; sqp. ÀprmBUr, Sê; vie éià.ierit-eIltre
les mains q,eQes gens,lè" et Weu sait jl).Sqg?Qù ils iilllÙBnt lemener 1 . ..... . .."... _.....

.Mais il elJ.tun mQuveme,übrp§qWl dllS épaules qourit asnë-
rement et à mi-VOix murm1Jl'a : ." '-" ..,,' ", ' .. """
. ~ Puls-js même veulois les.' Sl-!iVfe."gY1:t!1dPiep même
J~ ~erals le ~acnfice. de mon repos ?... suis-je mOn mMtre ?..
m'Je IEl drOIt (je. ftJ.H'ece qUi me pl<;l,lt QU qyJ Pi'P'j'1ît me
pllillpe 1,., .I.e SUIS d&ns SIj, main, ù lUi·... Il ordonn'o" e'j'Ql'Hf\is... ". '" ·· ..t..... .f~".'

en fr<J.PPl?- A la PQrte tïl,l bllr@/iliU; il redT(ilssa la, tête et,
apercevant à travers les vitres la silhouette; 4Q Mi>J~ HortenSe
I!I~ P~~lJ'f?~~a .pm!'!' @;U~!" tP\\t Çh9Jlç~1~ntf lll~ g-gV:r1:r, ..,. .,
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La brave dametenait à la main unplateau sur lequel
était posé un éïlôrtile bol dé porcèlalnèblahéhe, dansIèqùël
fumait une soupe. odorante.

- Ahl Justin, fit-eile. ens'ihi.illobihsaût pourc@sldérer
sM !hari d'un ait àpltoyé, Justin lce n'est pasraisonhable
de veilIerainsi. VOU5 vous rendrez malade.

EllesOupiràe't'Ï\'acllemlhait d'un alr i'ésigné ven la table,
sur laquelle elle pb'sa lé plateàû. . .. .. ". .'

-Allons, venez, Justin, dit-ella du ton ù'une mère àimante
quLgôUrillânâe UIlB:hIaïÜ,gâ:tL vèÎlez mange't ;eetîesOùpe
bie'il Chaude VOUS féra du bien. 'Mangez vite, bar' ôri vous
attend à. là malson, .

- On m'attend... qui ça?
- M. Môndoubleau.
Ge nom produisit. sur le fabricant un effet tout opposé li

celûiqu'8n àttehâàltsâ lemille ; il s'immbbîlis-a, laisMfi't la
cuiller danaIe bol.

- MOndOubleàu ! répëta-t"iL
Sa femme le regàrdait, toute sutpri,se.. .
- Eh bienl oUI,ftt.elIé. n est àrfivè dé Salht-Ahàrë il y a

une derrù-heurë. "
- Allé-zle chercher, dit Châ'pei:èau. et ameneï-le icl, je

mangerai tout en causant avec lui. . ,. ..
Ët,'pour îàireplàisir à sa ':femmë qùl j';'etait tetôilÏ'îléé sur

le seull, il porta à. sa bouché ünn :cuillereè de soüpé.
Elle le couva un instant des yeux, maternèllèmèrït, et

sortit.
Dès qu'elle eut le dos tourné, M.. ChajYelèàil 'd'épOsa la

cuiller dans le. bol,puis,. se, levant. brUsqûemet't't,aypèhta
d'ùn pas nervëùx sèn êabinet, j';'at:t'êtafrei et, se preh'li.t'tt la
tête a deux mains: . .

- Mais que taire ? thon Dieù, 'qiie ÎàîI'è "1. . '.
ta I:Jürte,S'QUvràht, liVra passage. il,. Uh . îhd.ividtiqui

s'avança vers lui, lesfuaihstenâues, eh dîsàfit :
- Eh bonjour! moncllér. 'COmÎ'ùèh'tva ?... .....
Il avait prononëé-èès mots d'unèvolx 'forte et bien trm­

'Dree, quîdut porter .jÛsê(Ü'aux coins lès plus rè:(:illés des
magasins et des bürêau:iL. • . . .' '.' ... . .

Le nouveau venu ·était 1.m homme de hâute 'tâilk que fai­
saient :paraître plUs halÎtè efrèore les. Vêlements hoirs d'ont il
'étalt couvert, vê'temènïsûe drap OrMs de b'O'UtonE 'd(J jais
taliles et qu'êgayaît seül un j abot de dehtellèt'out 'pi(j:'ù.'èté
de grains de tabac. ." .

Sur la perruque poudrée, q:û'uh rübàh d'esoiehbire
nouait entre les deux épaules, un chapeau de feutre rOhâ.et
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orné d 'une ga nse éta it posé, mettant Une ombre sur le front
et sur le sommat du visage.

- Tiens 1 tiens ... vous man gez, mon cher fit le nouveau
venu, d ' Ul~ ton b onhomme, m ais continue~ , cont in uez, je
vous en prre. ~

Il poussa le petit fabr ican t ver s son fa uteuil prit une
chaise qu' il tr aina près de la ta ble , et dit : '

- Quoi de no uveau ?
- Le~ cornpts, de cette fin de mois sont' faits, balbut ia-t-il .

" - OUl: .. votre ,femme m 'a dit. .. vous passez les n uits ...
a votre a ge, ce n est pas raisollllable.. . Et quel bénéfice ?

- Qumze ImlJe lIv res monsie ur
L'autre se frappa les ~nains d' un' air pro fondément satis-

fart . .

En . fa~e de sa soupe refr oidie, M. Chapeleau considérait
son vis-a-v is d 'u n air si ng ulier; certa ine men t, il avait à dire
q;uelque chose," et il était visil.J le que, ce que lque chose, ses
le vres balbutIantes n 'osaient le formuler.
. - .~insi , monsieu r Mond oubleau, vous êtes satisfait de l a.

mamere dont j'ai, depui s cinq ans, di rigé la maison ?
-: Comment donc ! m ais en voil à une question, mon cherami J

- Alors , poursuivit le fabr ican t, si je vous demandais
quelque chose, seriez-vous disp osé à ac corder ce que je vous
dem ander ais ? .

Monù ouLiea u se mit à r ire avec complaisance :
-- Pa rbleu 1 répliqua-t-il.
Alors M. Clwp elea u parla :
Il ne pou vait ~upporle r plus longtemps cette existence, ce

m~nsonge non mterrolllpu qui formait le rond de sa vie ,
mm art sa santé et fin ira it par le tuer. . .
.Il le sentait bien, il n 'a vait plus que quelques années à
l'IVre, et ces quelques un n éos, il av ait soif de les pa sser tr an-,
qm llement, sans s 'OCcup er cl'a ffaires vivant modestement
des petit s revenus si péniblement acq~is ...

Ces paroles, il les a vai t balbutiées, att ac hant sur M. Mon­
doublea u .des !"egarùs mouil lés de larmes, tandis que ses
mains se j oignirent dans un geste de Supplication ardente...

L'a utre haussa dou cem ent les épaules.
- Mon cher am i, dit-il d'un ton plein de 'condesc end ance

vous ne songez pas à ce que vous me demandez J Com ment'
voilà cinq ans à peine que cette m ai son est fondée et vou~
voulez déjà dissoudre notre association! C'est de la
folie.

-- Je vous répète que je me meurs, ré pliqua le fabricant.
. .

'" >

1

1

1

M,. mbn~uflt entendra avec ses doi-gtsunp:et1l1 I1rul t
di castagnettes. . .

- Mais non , mais non, fit-il , ce sont là des choses qui se
disent, mais qu i ne se font pa s !... , . ,.

- Monsieur ba lbutia M . Chapeleau , tant qu Il ne s es t agi
que de tromp~r le gouvernement du roi, j' 8:i ~ait sans mur­
murer ce que vous exigiez, mais au j ourd'hui , Il J; a du sang
sur moi 1... La te rr ible chose qu i s'est accomplie ce matin
met désorm ais devan t moi une silho uette que me s. yeux ver­
r ont touj ours! Car rouges me poursuit.. . C'est mot qm suis,
ind ire ctement , c'est vrai , cause de la mort de ce ma lheureux

- et je ne me le pardonnerai de ma vie.
M. Mondoubleau haussa les épa ules.
- Qui vous demande de vous ac~orde~ .votr~ pardon ?

Vivez im pardonné, voil à tout; quant a moi, Je m en moque.
Il se leva fit ' une pi rouett e sur l' un de ses ta lons et, se

retournant, ~urprit da ns le regard du petit homme une telle
expression de hai ne qu'il fr onça les sourclls. . . _

- Vous sa vez, pa s de mau vaises plals ant erfes, sinon Je
pourrais fort bien me souv enir que j'ai par (lever s n;oi un
certain pet it papier qui se jaunit à dem eurer enferme dans
un tiroir et au quel un peu d'air Ierait peut-être grand
bien. - Ch 1

Une pâleur mortell e envahit les joues de M. , ape ea:u. .
- 011 1 balbut ia-t-ll , vous feri ez cela 1 Vous m av iez Jur e- .

qu e ce papier n 'existait plu s. _
- L'intérêt comme rcia l excus ait mon mensontre, ~ar il.

fa llait 'avant tout ramener da ns votre esprit u n ca lme m dts
pensable à la bonne marche de l a mai son J usti n Chap eleau
~ ~ -

Tête ba issée, rongeant son frei n, dévorant .la.rage que lm
causai t son impuissance, M. Cha peleau se ta tsat t . .

- Voyons, dit l' autre, très cOncil!ant, r end ez-vous com pte :
il y avait cinq ans que je ch erch.aJ~ un moyen de centu pler
les ma tur es revenus qu e m e rai sa tt ma cha rg e de procu­
reur ; s;uclain, j'ai un e idée de génie : .faire la c? ntre!Janrte,
ou plutôt la fai re fai re pa r d'autres. P our arrrver a c~!a:

j' avais besoi n d'u n homme de con nan ce. Cet, homme, J ~l

att endu deux ans qu e le hasard me le livrât.. . C est vous qu li
m'a liv ré. .

Mais Chapeleau laissa échapper u n profo~d SOUPll'.
- Vous étie z emp loyé chez moi et,tout il cou~, abus~nt

de ma confia nce, vous vous amuse z à faire u ne tra its de CI~q

mille livres, en imitan t ma signature 0 1,1 .! qn a[ld . la tr a ite
m'arriva, je la payai ru bis sur l'ongle C étaien t cmq mille



JI devint blême, subite men t" et ~ , s'arc-boutant contre la
porto, 11 MlbUtili., afig61?§é de ttirl'eur :

- Ce chien est enrage l " _
M. Chapeleàu ne. répond~t p as un seuI:égar d JeW s~~

l'atil îhâi I'avatt ftut tressarlltr et, à travers l BS vares,
~~ : 1

- N'y touchez pas l... N' y touchez pas ....
L' ex-prcëür ëur g'éc1'là : " , " ' . , _ . 'I
~ Est-ce que VOUs êtes ïôu ! Ne pas y t~uChQr ... , mais I

faut la tuer , au contrat r o, MUé sale bête-l à ! ' " " ,
Et 11 allait clamer à sen tour unÔl'dre ?Onttad1ëtolI @:

lorsqüe, lui s llisisBiln t Iâ l h à ltl,l e fub r ifJap t lUI di t tout MS ,
- C'est lé chien dtl Carrouges" " ' , " ,, ' , ' _ u­
L'expression du 'visâge (le M, MÙl1doU1:JlOaù ch nngea a 5

sitôt: , "
Ent re ses dents, il grommela :
« Le ëlri ën de Carr OUges Il) , . ' . , " ". . 1
La bête , en ce m oment , était tli'I'IVee contre la .bolsfJ'rrD. q~

s é arait le h üreaü d é M. Chapeleau d~S rnagasm~~ ot l? , ?
n!z S6Ufflànt avec Iorô ë par~deSS01]~ l~ porte,_elle gr üt t,B.lt d~
sesongles putsêahts le pl anè lt ër qUI, sous ses efftJrts, s snvo

lait en éclats. , d ' èttlli t pas deM. Mondoubleau dit , d'Un ton qui n ft ms ' ,
ré plique :

- ~l faut l~ :UmCef Il"n' stant une vot x fraî Ohe et crlstainneMais au me ,
dPpela': -,

- Zut ! vie ns ici.. . Zut ! a
Et un nou veau l1!1J:sonnage entra en courant dans les mag -

. ;kt~~~, _
sI~~était une jeri# Ô m Ie de qu atorze à quinze ans : t~te
blonde d'un blond doré, elle portait ~es che veux sur es
épaUle~ en 'lourdes boucles qui enC~d!arer:t Ptr dta~ts~~
visa re aux traits fins et r égulIers ; l œIl nOIr e pr o on
rair lumin eux sous le sour cil bien arqué, et la bouche,

~'un :dessi:ri gra~ie1):X, déoouvrait, en sourIant deux rangées
t ' et it es et blanches comme des perles .

deErl~né~~R vêtue d' une jupe noir e, to~te s imple et avai t s~~
la têt e un gran d ch apeau de paill e qu ~n rub~n bleu omar ,

- Zut ! appelait-elle enco re . Mon petit Zut .
urut au chi en et apercevant Chapeleau et son com­

a~~~~oderrièr e la vitre, ' eU~ .lui ~t un~ ai:na~le r évér ence,
fandi s qu ' elle dis ait, en maIllere d explIc?-tlOn . , -e

- J . vi ens de le voir passer sous la voute, p.en dant qu e J
causafs avec Madam e, et ,alor s j'ai com'u apres...
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francs bien placés, .puisque, grâce à ces cing; J;pJ~{e .ffl).;!10fl,
j'!wlJ,is ~'hqmm,~ qu e j ,? cl.ésil.'a~s.
' Il se frotta les mains, gOll ta,p.v 4 son p.r<?pr~ r~Ql~ UA q~.

tain Qtl~rme e~ §'aQl?~a~<U~M~ une t q.i.s !te. P~us qe. sQll habt.
~~M· ' .
~~ q'~s~ <:,~~t.e <:Qp:lI:>J.n.é!,~gq r:p,er~eme.qsel !>.t iJ:rm{ltü~rp,m~m ,

I\..Htlfl(Î IMI. ~! lqJ?9nell,§\lme+\~ l11ellee 4, b.i(\J;l" q~~ 'hi t, Ql.a,pe­
l(\~u, le m,\>'+I~qIltH <le. çl ~tnltJ'e, par qn\>, tne:;PUQ1I,l;lle' ~p.er:r~­
tl @ 4' (l,spri~ 1 Ç.::j.rToug~ l?ÎIlti.t m9rt l f;q l:>ieP 1 H ,,'&gisMit
!le. le f-efP.4l1<\<:e.r, YQHà to.4t . L~ Q<).qtreha,P-die.\"§ ne. 'man,
quatont pas ; le pri ncipll,l é.tait çl,'tm ~:r94.ve..r un en, qui on p~t
avoir confia nc e;.. "

-= VQlfon.s, (l it ami Q1l,lem,e!lt M. l\~o.nçl,gQbleil.l! , êtes-vous
l'\Ü~,qffil<!,pl§ ?

L'autre f\QlJ,%~\l, \ID prOfo:p,cl, sCHmir,
= n 1\3, tê.~t pian , m \.lrnWrllt+ il.
Une flamme ge jo.ie brHIa, dan;; 1'~!1 l?l\lll de l'ex-prqçll-reur, '

~A li.l, !:1<.m.ne 11el.1re ! flHL YR~§ YoUIl tel qllfl je vgl!~a,is ,
' et Q\li!!l çj. rünp.r\l§siQl1 ge l 'é.vé.qenwnt cIe c:e mattq sera Im~-

M{J·., vo.u§ YQ\'!~ l'emE!tt.re~ avec Ç.qUl'ilfl'e 4 Ii:l, t~ esqiol11ê, -
IVI. C!lap eleau poussa un no uveau soupir et murmura tjmh

demênt ;
=0 VQQ;; ~Ue4 lt\,bas y" ,
L'ex-procu reur r épondit d'une VQlX ~QTInll! ;

---.0 J{J Y(Mâi g f!tre Cl!rt<.lln qUl! cet !Wmm fl ne nQ!.1§ t rah i-l'aH pa,g. " -
= ~L il êiit rnqr t ('\il,n;> Parl êr 1
- P ayé par moi, le va let du bourreau lui a brisé la g;QHjl!

I\va,nt fJ4l! lê~'4Pt\HQQ ÇlA c9ffim enQé, (m sQri{J ql.!ê 1\3~ tortures
SUl' lesque1!(l§ lê$, jU~ê~ c;Qffip,ta,ümt POLE' lJI.\ qrr~qhQr Hl
v~rHê n'qnt PIJ lU.i géljer 1<\ l~!i ll'u..l~ , -

Ip.VQIQp.tq:1r~mêl1t. 1ft fa,pn Ci.\p.t rElga~'q\l:it M. Mqnq.qlJpleilll,
= J{l n.!y §l.l!§ pag ,m~, j'~\lrqi~ eq pel.lT g{J me trMlir,
M, M9l1QQ\JQ!fJ li:ll h?-u f3§a; IfjS êp<.ullêS;
= Nilï{ [ ftH I 4,VêQpit!~,

li (f ~t~it lélvf3 poU,.r pnmdJ:ol! Gcmg:é.! IQJ;'i3qu.e tqv,t à, (lQlnJ
\lI1 gnmrl ~n-lit f3'~ lflYi.\ C!~n§ lllsmf+.gq§~M à. traYe ri3 ll!~q\ll!~§
les emp loyés se mirent à courir, de"côté .et d' aut re ,· fln proie
à une ~m9UOI\ ip,Q:ll;Ilrimab,lê, , '

--= Q1J' l!§h H:i dQ)1ç Td.Elrn~m(l?- M, MqMQlJR~eq1J ,
En pQ§a,nt G{Jttl! q\.! fJst i@, iI entr 'PlIVfll.it Il:!, porte, qu'jl

' l'effJnn g. ilVeG préçipitation ('n, yo.yp,ut, § 'ê~Slp.c;~r Yêrê lllf vÎl
c,l1i \ln ~l1grIl),~,!!'l Iloi! ll ~:rj8Sé., !?,' g'1J~ule q1J.V~rt~. l§§ c:r9Q§menaça,nt§, ' " , ,

1
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Elle ent oura de ses deu x br as le cou de l'anim al et le tirant
de toutes ses for ces en arrière : . ,

- yiens ! mu rmura-t-elle... allons, viens 1
MaIS Zut paraissait avo ir ses pattes collées l h

et il contin ." l ' fi au p anc el'. . . - u,alL ( e rem er de cette façon br uyante ·qui i qute-
ta it M . !vIondoubl eau. . n 1

La voix de la jeune fille se fit autoritair e en même tem s
qu e sa main , se levant, j 'abatta it sur le crâne de l b · t P
une tape pas bien ruéchânta, mais expressive a e e en

Le chl.e~ cess~ de souffl er et s'ac croupis; ant su r le sol
tourn~ ve,l s la J .eu~e fille son gro s mufle au -dessus du uel
deux ) eux brülalent d 'u ne lueur suppli ante En . t q
sa longue ln rh' 1 c • ~ me me emps

• . L. , u,n>?~ c numi de pa ssait dou cement sur la petit~
main (lm J'avait battus ...

~l~:s ,; 'en;ant n ' cntcn(~ ait pa s de cette oreille- là.
Elle J ~n ,~ un e que str on d' am our-propre cri a fr appa fIt

tant en SI bien que la bête céda " ,
.- Bonjou r , monsi eur CiJapel e~u, ditla [euns fille
>Et ell e s'en alla , ?uivi e. pas à pas pa/zut sur ia grosse

tete du~uel elle avait pose sa main, pour le main tenir dans
son ob éiss an na

M, ~~ndoubleau resp ira comme si on lui eût enlevé de SUI'
la po tt rin e un poids énorme et demanda :

- Quelle est cette charmante enfant f
- La fille de ce malheureux... Suzett e Carrouges.

VI

où MANDRIN SE DISPOSE A TENIR SON SERMENT

Comment Zu t-au-Roi était-il venu fai re ainsi Irruption
da ns les mag as ins du fabr icant, juste à point pour donner
à M. Mond oubl ea u une si singu lièr e attitude? C'est ce que
le lecteur saura en revenant chez Marianne Carrouges.

En quittant M. Cha pelea u, elle et son frère avaient re ga­
gné le logts qu'habitait le contrebandier au rez-de-chaussée
d'une maison bâtie dans une ruell e sombre et étroite.

Ce log is cons istait en une gr ande pièce où la femme de
Carrouges débitait des boissons plus. ou moins fre latées aux
ou vriers du quartier: fa llait-il pas avoir Un gagne-pa in
officiel, puisque le métier dont vivait le ménage, métier
produ ctif s'il en fut , devait êtr e t enu le plus secre t pos­
sible?

L'une des pièces, qui ser vait de boutique , don nait sur la
rue; l'autre, celle rés ervée aux appartements, prenait jour
sur une cour dan s laquell e le petit négociant rin çait ses ton­
n eaux, ses bout eill es, et sur laquelle ouvrait la cave, par
laquelle il communiquait secrètement av ec M. Chapeleau.

C'est dans cett e pièce qu 'en quittant le fabricant, le rr ëee
et la sœur s'é.taJ.ent rendus, et là", 'a,ssis .l'.1J.Xt p.r~ 'd61'-a.u.tr.è,
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Mandrin tenait entre ses mains la main de Marianne, îls
avaient causé.

Tout d'abord, la pauvre femme l'avait supplié de renoncer
il son projet.
~ Tu es maintenant notre seul soutien disait-elle à

Suzette et à moi. Tu ne t'appartiens plus... '
- Non, avait répliqué Mandrin, en l'interrompant brus­

quement, ma vie appartient il Carrouges; sur I'échataud,
j'ai juré de le venger, et tant que je n'aurai pas tenu mon
serment. ..

Il s'interrompit brusquement et, tendant la main "crs la
pièce qui servait de boutique: .

- Il Y a du monde, ût-Il.
. La femme sortit, m~ttant un doigt sur ses lèvres, pour
recommander Cl son frere de demeurer Immobile.

Ayant fermé avec soin la porte de communication elle
s'avança vers le comptoir devant lequel deux individ~lS se
tenaient debout, regardant autour d'eux d'un œil 'mé-
fi~t. .

De mauvais haillons les couvraient, sur leur tète, un feutre
met~alt, de ses larges bords rabattus, une ombre épaisse sur
le VIsage.

L'yn d'eux, le plus matgrë et le plus grand, jeta un regard
rapide vers les consommateurs qui causaient bruyamment
dans un coin.

- Mandrin est-il de retour? demanda-t-il à vois basse.
SOP oornpagnon, un courtaud tout en chair, avec un petit

ventre pointu, soulevant le bord de son 'Chapeau' montra à
Martanne, étonnée, le visage de Perrinet. '

L'autre l'ayant imité, la feinme de Carrouges reconnut
RottuairbL

Ellé eut un cïtgnement d'yeux vers la pièce du fonel {Jt
répondit en désignant d'un hochement de tête ies cons;m­
mat€lü's.

. ~ Maïs comment fairs", pour aller le retrouver sans
éveiller l'attention de ceux-là...

-:--: FaitesH1011S .p~sse.r pour des (mouches, dit-Il rapide­
ment; nom; perquISItIOnnons au nom dé la Ferme et le
tour est joué. . .

,Gela ~it, conduit .IH.tr Marianne, il se dirigea vers la pièce
ou se tenait Mandrtn, ouvrit la porte ostensiblement faisant
signe li. Roquairol de le suivre et disant à Marranne à
haute Voix, {le rseon â être entendu des antres! .,
-:~'étlt.lJHm ainsi, ml vous dérangez pas, ma brave

femme. NoUS aHons voir çu I9l1nS vous, .
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Et lis entrèrent.
~. VOus J.... s'exclama Mandrtn en se précipitant vers

eux...
~ El], bien?
Roquairol leva les. bras au plafond.
= Ah ! mon pauvre vieux I commence-t-il d'urie voix

dolente.
Mandrin eut dans l'œil un éc,Lair de fureur.
~ Manqué! gronda-t-il. . '. ... .....
- Alors?
= Alors? répondit Boqw~irQl... dame: c'est 4ieI'l sim­

ple.
= Là-baa, près de. l'é.C!1aJ'ç'md, PQvxne. Paf' le perdre de

vue et le reconnaître au milleu de tous les. autres, j'iJ,vais
appliqué ma ID/Ün pleine CIe poJJ,::;sière slJT le ba,s. cIe sa
rohe.
~ Pas bête, ça, murmura Mandrir; approb.p,tivement.
~~ Et nous suiViqns donc cette robe-lit; malheureusement.

no,,,, trognes ètai(lj:\t tI'Op j'Çl,çHernept. r+)çqpnil,!ssables, et le
bonhomme nous à promenés par la ville, deux' heures
durant, dans l'espérance que nous 11Ql.1S fatiguerions.

« Alors, profitant duu COiIl. isolé cians leqriel le lla,sarc.l cie
la promenade nous -a,v,J)t menes. nQ1,1S nollS sommes jetes
dessus,
~ Et vous me forez croire, s'écrin Mandrin, en se croisant

les b,1'<Is', que c1(l\l?i g;<~U!qn:ls conn:ne vous n'ont Pl! \!\!(ür
raison q'un !lQmnW [,'.' •

Perrinet se gratta la tête énergiquement, tandis' q\.J\l
B,Qquil,1rol se frottil,jt le creux ç!e l'estomac rle taçon signtn­
cative...
~ Ah : mon vieux, g~mit le premier, j'aunlis VoU11.1 t'y

voü' ; Ce OQuP de PQing m'a fait l'effet d'lm\' pierre dfJ, t4iHe
me tombant Sul:' le crf'l.ne. .

= m mol, dtt 1> acn tom le. s,fJ,ÇQp,Q., une PülCe <de hois
m'arrivant en pleine pottrino Ile 1I1,'eûf P4S, IJlVS, estom(1.çm~
CHIe le coup de poing çlont il m'a, gratifié. 1

. MandrinIrappa du pied avec colère.
- Et vous n'avez aucun indice...
Perrinet, fourrant la main dans la poche Qf3 sa culotte,

retira tm morceau çl'étoffe (1\1'11 t.eI1C\tt au j'r$re de Ma,
rianne.
~. Ou'e"t-ce que c'est que ça ? demanda cellli-çi.
- Pendant la lutte, je lui <:\1 aP'4ch~ lin morçe?,\l Q(l sQ,

robe.
Mandrin haussa les épaules!



-"'b_~ ~~'l grommelâ-t-i'l. .. des t{j~~,
il Y en avait soixante ce matin.

- C'est pour ça, justement, qqe je disais que dé chiffon
ne signifiait rien.

Tout à coup, Roquairol étendit son bras vers un coin de la
pièce.

Zut-au-Roi dormait, allongé sur le plancher, la tête posée
sur les pattes, se chauffant au soleil.

- Zut! fit 'Mandrin qui comprit,
La bête s'approcha.
- Tiens! fit Mandrin.
Et il lui mit sous le nez le lambeau d'étoffe que la bête

renifia bruyamment à plusieurs reprises.
- Cherche, Zut! ordonna Mandrin en agitant le chiffon,

cherche, mon chien.
La bête eut dans sa prunelle fauve un éclair, son mune

s'écrasa sur l'étoffe que le frère de Marianne tenait à deux
mains, la Tenifiant avec force, en attachant sur son maître
des regards dans lesquels se lisait clairement tout I'errort
de volonté qu'il mettait à exécuter l'ordre qu'on lui don­
nait.

Puis il poussa un aboi bref, et d'un bond fut près de la
porte contre laquelle il se dressa tout debout.

- Il tient la piste, s'écria Mandrin tout joyeux.
- Alors, nous, tenons notre homme! ajouta Roquai-

rol,
Zut-au-Roi, toujours .dresss sur ses pattes de derrière,

grondait sourdement, écorchant le bois avec ses pattes de
devant.

- Il faut lui ouvrir 1 ftt Perrinet en levant le, loquet qui
tenaitIieu de serrure.

Mandrin se récria, mais il était trop tard. D'une violente
poussée du poitrail, le chien avait ouvert la porte toute
grande et, se ruant dans la première pièce, la traversa
comme un boulet, renversant l'un sur l'autre deux consom­
mateurs qui buvaient au comptoir.

Marianne poussa un cri d'effroi auquel répondit un cri de
colère poussé par Mandrin qui, d'Un coup de pied furieux,
referma la porte.

- Triple brute! clama-t-il en secouant terriblement l'in­
fortuné PerrInet qu'i! avait saisi aux épaules, triple brute!
nous voici bien avancés à cette heure!

- Pourquoi 1 demanda l'autre tout estomaqué, puisque tu
dis que la bête a trouvé la piste.

Mandrin haussa les épaules et se croisa les bras..
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- Décidéme)lt, fit-il, tu es trop stupide. Alors, tu te figures
comme ça que tu chasses au chien courant et que Zut va te
rabattre le gibier dans les jambes1,. . .

Perrinet tournait ses pouces, d un al!' embarrasse. .
- Dame !... balbutia-t-Il, est-ce que je savais, mor ?Tu. dIS

.- ce chien de chercher; ne fallait-il pas le mettre a meme
~'oJ'Jéir 1 C'est pour ça que je lui ai ouvert la P?rte... Du
moment que tu lui dis de chercher, c'est pour qu 11 trouve,
n'est-ce pas 1

- Et s'il trouve, triple et quadruple buse J s'exclama Man­
drin hors de lui, qu'en saurons-nous 1 Nous n'en serons pas
plus avancés... . . bé

Perrinet baissa la tête tout courus, lançant. a l~ ~ero ee
des regards craintifs sur lVIand~~n, qui s'était mIS a mar-
cher furieusement à travers la pIece. . .

Soudain, de l'autre côté de la cloison, une. exclam~tlOn
joyeuse retentit, en même temps que des abOIS Joyeux l ete~­
tissaient, accompagnés de quelque chose qui ressemblait a
des bonds pesants.

Mandrin, qui prêtait l'oreille, s'écria :
- C'est Zut.
Vivement il ouvrit la porte, passa la tête et murmura,

tout surpris:
- Suzette!
La jeune fille avait entendu son. n?!:? ~este co~meun

oiseau elle franchit la salle et rejoignit Mandrin qui,
aussit6t la porte refermée, la saisit dans ses bras et la cou­
vrit de baisers.

- Suzette... ma petite Zette chérie!
Et il l'embrassait encore, tandis que l'enfant, toute

heureuse, elle aussi, lui rendait ses caress.es. .
- Comme tu es grande 1. .. et belle, aussi I, .. Je ne me rap­

pelais pas que tes yeux fussent si bleus... et tes cheveux 1..:
Non, mais Roquairol, Perrinet, voyez-vous ces cheveux!
comme c'est fin et blond et soyeux...

Il l'embrassait à nouveau et reprenait:
- Hein! qu'est-ce que je vous disais au régiment, que ma

nièce serait la plus belle fille du Dauphiné. .
- Mon père n'est pas là? demanda l'enfant en Jetant

autour d'elle un regard fureteur. '.
Mandrin demeura tout saisi, et les autres se mirent àtrem­

bler le coeur serré dans un étau.
Cette enfant leur demandait son père, à eux qui, quelques

heures auparavant, avaient entendu s'échapper des lèvres
de Carrouges son dernier cri d'agonie!
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bonne iVI.me Chapelaau qui m'llmbraSsaH, Ql1i. rp'llmlJJ:'Jl,!I,sait.. .
voilà que tou t il coup nous entendons des .çn s, 011 l H1I1lS des
cris 1 iWlle Chapeleau s ' èlan ce dans la cour , je Ia suis et
j' aperçois qu i '1 Zut, mon bon Zut, qui traversai t l~s n:~ga­

sins comme un fou, POurSUlYl pal' les commis de la m~lsml

ar lllés de h âtons, de ba l..~s ... alor s... m oi j'.al couru UP!'IôS tm
pour empêcher. qu'on ~e lui fas~e du ma~ ci en .C-OIltI lIw m t
de cri er : « ZUt !. .. Zut L.. ~ mais Il ne s oecupait pas pl us
~te moi qu e si je n 'ex istais pas... pu is , tout il. cou p, il s 'c.st
ê!.r r[lté, a reniflé et bru squement s'est jet é contr e la. por te 4e
la pièce où 1\.1. Chupeleau tl'lillai lle... .. .

- Et M. Chapelea u, qu 'es t-ce qu 'Il a dIt 1mtel'1'oglla-Hl.
- Lu i '... il ne voulait pas qu 'on f asse du mul à Zut...

tandis qu'a vec lui il ':i a vait un vü atu homme qu i v OlJlnit
qu'on tue mon cnien. . . . , . . . .

-r-r- Il en ava it peur, sans doute , répond it l on cle qui voulait
savo ir la vérité, sans pos er à l 'enfa nt des question s qui
eussent pu la surprendre.i . .

lVIais elle secoua la tête énergique m ent, (Usant :
- Oh ! non... il ava it plutô t l' air en colère.
- Murranne l ap pela Mand rin,
La femme de Carrouges arriva et son rrè re , .la tirant .~

part : . .
- l'\ons le tenons, d éclara-t-Il il. voix nas se.
Puis, à Suz ette : .
- Ton pèr e, vois-tu, est parti pour un grand voyag e...

voyage qui durera sans doute longtem ps. Voilà pourquoi il
va falloir m'obéir bien exactement, autant que si j'étais ton
père, plus , peut-être , cal' moi, p.our teraire obéir,. je n'ai pas
son autorité ... je n'ai que mon a rtecrion pour t01..,

Suzette lu i prit la tête à deux -mam s, t rès câlinement, et
r épon dit : · . . . . .

- Oncle Louis, ce que tu me dira s de dire, Je le dlfm ; ce
que tu m e diras de faire, je le f,erai, et jamais tu n'auras ~
me reprocher la moindre d ésobé tssanea , soit .de lan gage, soit
de conduite .

En prononçant ces dern iers m ots, l'enfant avait d ans la
voix une fermeté telle que Mandrin s e sentit ra ssur é e.t
dit :

- C'est bien , fillette, ,,t pour me prouver ton ob éissan ce,
tu vas monter dans la piè ce du dessus ,et y dem eurer jusqu'à
ce que ta mère t 'y am e chercher.

L'enfant ne r épondit Tien et.rsans même montrer d'étonne­
meat, gravit lestement les marches de bois .qui con duisaient
à la soupente dans laquelle couchait Mari anne Carrouges.

Cepéhdàht Süzètt ë, sans r ëmarqu er l'attitude singtiiière et e
ceu x qui I'entoural êïtt, répêta : .'

- Mon père, où est-il , oncl ë Louts 1 ~.
Cette l ois, il n'y ava it pas mbyetl d'é lud er ia qu èstton et

il fa lÏut à Mandi'iri t out safi sang-froid po ür y r épondre.
-Ën voyage, ma câ ér l ë, dit-il, M fa isant de surhumains

efforts pour trlOlnp hëf dé I'angëiss ë doul o ùr éuse qui l' étreI-
gnait à la gorg é. . .

- Ah ! fit Suzette que cette réponse ne s urprit pas outre
mesur e, habituée qu 'elle était, dès sa plus tend re enfance,

. a ux absences presquécoïïtiriu ës dé son përe. ' . .
Mais se sentant en danger su r ce ter rain glis sant , i'V1andtih

se hâta de changer dé côîivèrsatibfl . , . . '
- ëomment se fait-if que t ü so ts au jourd' hui à Grenoble '!

Ta mère, co matin encore , me disa it [Né tu étais ft Saint'
Geoirs; chez les gninas-parehts. · . '

- ë;est grand-père, ce mat in , qtii îti'a dit qu e maman
aurait san~ doute besoin dé moi dans 1a journ ée... je su ïs
montée dans la voiture du cour rier , et m e voici...

En ce moment la porte s;otiVfit,sotis une pou ss ée violente ,
et Zu t-au-R oi entra dans la pièce. .

A ia vue du chien, Mandrin poussa un e exciamatton, mit
l'enfant sur ses pied s et s'écria, en s'a dressa nt à Ms cornpn­
gnons,

- i.e ch ien 1le chi en ...
- C' est moi qui h d ramené, ce vil ain Zut ! dit 5uzette .
- Ramené, interrogea Mand rin , où donc I'as-tu rencon-

trê...
- Chez M. Ohapeleau, . . ..
T'oncle cie Suzet te tressaillit. Comment zut s'était-il tendu

Ch ~7> le fab ricant? C' était donc 1à qü è l' avait condui t là: piste
sui' laqu elle l 'avait lan cé lé morce au d'étoffe arradié par
P errinet au pénitent gri s ? ... . .. . ' .

Il se prit la tête à .deux mains, cherchant ù rassembler ses
idées. .
. - Tu sais, 0Ilcle Louis, poursu ivit. SUzéttë, qu e Iè cour­
riel' de Saint-Geoirs t emise sa voitUre dans la ru e des Gan­
t iers: alors en descendant de votture, j'étais entrê ë embras­
ser Mme êh~peieau . Ë11e m 'aim e bien, et ça lu i fait pl àisif ;
en sorte que; lorsqu e je viens voir ffiàr:tiât1, je commence tou,
jours par aller embrasser M. et lYJ1fuil Chap eleau. . . . .

Mandrin laissait bav arder l'énfant, Dien .que l'impatience
le dêvorât cie savoir û qu oi s' èn ténitsi1t Züt; h111Is il crai­
gnait en interr ôgeant Suzette, d'é Véil1ër sa cût lO:!lté .

.- A.lors, continua. Suzètte , connue [ë caü sai§ avec cett e
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- Maintenant, dit Mandrin à sa sœur, causons .
D'u n geste, il appela auprè s de lu i Roqu airol et P er ri net

qui cau saient à voix bas se dan s un coin .
- L'homme en question n 'est pas loin d' ici, fit-il ; si nous

le la issons échapper, peut-être n 'aurons -nous plus jamais
occasion de lu i mettre la main des sus ; c' est donc m aint e­
nant qu 'il faut nou s en emparer. Tu vas mettre le collier il
Zut, lui pa sser une la isse et aller av ec lui chez M. Chape:
leau. Il est bien entendu qu e tu examineras attentivement
l'in dividu avec lequel se t rouve le gredin, de manière il pou ­
voir m 'en fa ir e le signalement détaill é.

- Mai s si Zut veut se jeter sur lui ? interrogea Ma-
r ianne. .

Mandr in réfléchit : c'éta it là , en effet , une éventualité à

entr evoir . . .
- C'est que je le connais, fit Marianne... S'il a senti l'in­

div idu et s'il l' a mal senti ,. il sa ut er a dessus et ni di eu n i
diable.ne pourrait l'emp êcher de lui fa ire son affaire ...

Mandrin tira de 'la poche un pis tolet qu 'il t endit à sa
sœur.

- Cache ça sous ton fichu, dit -il , et s'il t 'est r éellement
im possible de retenir Zut, tu tireras dessus... .

- Tu er Zut 1fit-ell e.
- S'il n 'y a pas d'au tr e moyen de venger Carrouges , r épli-

qua nettem ent Mandrin .
Ell e poussa un gros soupir, chercha dans un placard un

coll ier d'acier qu'elle. passa au cou de Zut-au-Roi; à ce
coll ier , ell e attacha u ne chaîne qu' ell e s'enroul a plu sieurs
fois autour du poignet gau che, tandis que sa main droite,
sous son fichu , se crispait sur la crosse de l'arme .

Comme elle ga gnait la porte, Mandrin sentit soudain son
cœur se s er rer dans u n gros chagri n , à la pensée que cette
brave bête , si bonne, si courageuse, et qu e Suzett e ai mait
tant, il r isquait de ne plus la revoir .

Il courut jusqu 'à la porte.
- Zut ! appela -t-il.
Le chien se retourna et se dressa tout debout, l ui appuyant

sur les épau les ses pa ttes de devant, en sorte que son gros
mufle se trouva frôler le visage de Mand rin .

Celui-ci saisit à deux mains la tête énorme du mo losse et
l 'embrassa, très sincèrement ému, 'sur ses babines...
. Puis, craignant que ses compagnons n e le t rouvassent ridi­
cule, il re poussa l' animal qui s' élança et, a rrê té par la

. chaîne. que tenai t Marianne, se mit à t irer dessus de toutes
ses forces.

La pauvre femm e avait toutes les pein es du monde à rete-
nir l' anim al. .

Puis, quand elle eut disparu , Ma~~nn sc tourna vers les
deux aut res et leur dit;

- A vou s, maintenant. . .
Du même pla card où la femme de Car rouges avaJ~ pn~ le

collier et la cha îne de Zut, il t ira vivement des habits d ar­
tisan qu 'il jetait au fur et à mesure SUl' le plancher en
disant ; .

- Vite... passez ça et que ça ne tra îne pas.. . .
Lui-même, .avec une pr estesse admirable, enftlait , tout .en

parlant, des culott es de fu taine, des bas en . grosse laI~e

brune et pa ssait les manch es d'une vest e de toile : cela rait,
chaussé de gros soulier s et coiffé d 'un .chapeau presqu ~ pro­
pre, il ava it l' air d'un honnête ou vri er se rendant a son
atelier . . t t . .

Les au tres l'avaient imit é non moins presteme~ e , main-
tenant, avec leurs haillons remplacés par des hab its propres,
ils pouvaient tr ès facilement passer pour des ga ntiers des
fabriqu es avoisinantes. . ,.. .

Mandrin leur tendit à chacun un pistol et qu Il avait pris
dan s un autre pla card. . ' .

- Ils sont tout chargés, dit-il ; a insi, faItesatten~lOn ; sur­
tout, cachez -les bien , qu 'on ne suppose pas la presence ' de
semblables joujoux sous votr e chemise. .

Et il leur r emit aussi un couteau , à lame courte, mais
large et très forte, qu 'ils fir ent disparaître dans la poche de
leur culotte .

Armé de même façon , Man drin leur dit : .
- Eu route et guidez votre.marche sur la mienne 1
Au sortir de la cour, le fr ère de Mariann e tourna à gauchi

dans la ruelle des Gantiers. .
Là. il modéra son allure et , les mains dansIes poches, le

nez au vent, en ayant soin cependant de m asquer en grande
par tie son visage sou s le bo.r~ rabat tu de son chapeau, st r­
fiant un air mili taire, il se dirigea vers la mai son de M. Jus­
tin Chapeleau et (le.

Derrièr e lui, br as dessus, bras dessous~ ains~ que d.eux
ouvriers en gogue tte, Roqu airol et P ernnet s avançat ent
d'une allure que lque peu titubante. , .

Tout à cou p le fr èr e de Marianne fit halte et s aSSIt tran­
quillernent su~ une ~.orne ~e p!er~e posée à ~'entrée d~une
grande porte charreti ère qUI Iaisait face, de l autre côte de
la rue, à. la m aison de M. Chapelea~ . . .
. Roquairol et P errinet, eux, r al entirent m senslblement leur



LA FILLE DE MANDRIN 71

mareh e, . de façon à ne pas ar river Immed iatement à sa
hauteur; mais ce fut lui qui, .ïetgnant de les apereevorr,
leur envoya un bon jour bruyant, en s'écriant :

- Eh ! bonjour ... Comment ça va ?
Il les arrêta au passage, leur serra les mains, les plaçant

le dos tourné à la maison · Chapeleau que, lui, surveillait
sans en avoir l'air; et ils d emeurèrent ainsi, pa raissant
causer tout naturellement des cancans d'atelier, t andis qu 'en
r éalrt é ils s'entretena ient de ce qu'on allait faire .

- Quapd l' individu paraîtra, dit Mandrin , c'est moi qui
lu i emboîtera i le pas , ou plutôt n ous le suivrons, chacun de
notre côté, sans nou s occuper les uns des autres; c 'est
encore le meilleur moyen de ne pa s nou s faire remarquer
par lui ! Seulement, il est convenu que nOUS ne ferons usage .
rIe nos armes qu' à la dernière extrémité ; soit pour l' empê­
cher de fuir , soit pour nou s gare r d'un mauvais coup.

- Boil, fit Roquairol, mais encore faut-il que nous
sa chions jusqu'à quel moment nous devons le filer.

- Il ne s'agit à présent qu e d'avoir sur I'Ind ividu des
renseignements pr écis qui me permettent par la suite de
me mettre en r apport avec lui. .. tou t simplement.

Soudain, de la port e de la fab riqu e, le chie n fit irruption,
tendant sa chaîne à la br iser, au point que la pauvre
Marianne avait toutes les peines du monde à ne pas -
tomber. .

- Silence, commanda Mandrin, qui regardait fixement la
bête et Mar ianne, en faisant signe à ses compagnons de
demeurer mu ets, immobil es.

La femme cle Carrouges , entraînée par Zut, cherehatt mu­
tilement à le ramener chez elle par le chemin qu 'elle avait
pr is pour venir chez M. Chapeleau ; mais le molosseri'en­
tendait pas de cette oreille-là. Il avait tourné il. gauche, au
SOrtir de la porte, et le n ez contre le pav é, reniflant avec
force, et filait, filait , sans que Marianne pût lui r ésister .

- - En rout e ! fit Man drin .
Et d'une allure ass ez rapide, pour ne pa s perd re 6& sœu r

de vue , mais cepend ant assez n aturelle pour ne Pl1-S attirer
l' attention , il se lança sur ses traces. ent raînant apr ès .lui
Roquairol et Perrinet. .

- Hâtons le pas 1 dit tout à coup Man drin.
Et, déployant ses jambes , il arpenta le. pavé de fa çon .3,

rejoindre sa sœur qui, trois fois déjà, brisé de fa tig\le, lj.vl1-it
buté, menaçant de tomber à terre.

- P asse-moi la chaine, dit-il en la rej oignant, et retourn e
à la maison où tu m'attendras patiemment.
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Tandis qu 'elle faisait volte-face, il continua sa route, exci­
tant à voix basse le chie n qui all ait touj ours, précipitant
son allure et foùillant le sol avec acharnement . .

Beux heures plus ta rd, Zut, Mandrin, P errinet et Roqual­
1'01, tous les qu atre se suivant, franchis saient les portes de
la ville.
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~E ;:;H ATEAU DE SAINT- ANDRÉ

A quelques kilomètres de Grenoble, sur le flanc d'une col,
line boisée, à laquelle un étroit s enti er donna it accès s' éle­
va~t un e vieille habitation seigneur ia le, flanq uée de t~urs à
poivrières, don t les toits ai gus dominaient les vertes fron­
daisons qui abr itaient des regards indiscrets le corps prin­
cipal du logis.

Les r emparts ava ient un asp ect tout patriarcal, grâce au
ma~teau, d~ lierre et de plantes grimpantes que les siècles y
avalent Jete, Quant au fosse, ce n 'était plus, à proprement
parler, qu'une circula ire mare à grenouitles dont le coasse- '
'ment , par les belle s soirée s d'été , tro ublait le silence des
bois environn an ts.... '

Sur le fossé, un pont-levis était jeté, qui , une fois franchi,
donnait accès dans une grande cour d'honneur où l'humi­
dité séculaire avai t fait pou sser entre les pavés tou te un e
florissante végétatio n , au milieu "de la quelle le va-et-vient
quo tidien ava it tracé une sente, absolument comme d àns
un bois.
~ette sente conduisa it à deux marches de pierre qui mon­

talent à une porte ogivale, d' allure respectable en rai son des
barres de rer et des clous égal ement en fer qui l'ornaient.

'fout contre, une chaînette pendait qui, agitée par la main
du visiteur, correspondait à une clochette intérieure dont les
tintements fêlés ,avaient qu elque chose de lugubre.

puis, lorsque le dernier écho s 'était ét eint en pleurant, un
traînement de savates se faisait entend re sur le plancher,
suivi d 'uri petit cla quement sec 'et aussitôt un pet it 'guichet
pratiqué au milieu de la port e, et que protégeait urt treillts
de fer très étr oit , glissai t dans un e invisible rainure, et der ­
rière le grillage, un œil apparaissait qui exirninait avec
une atte ntion méfiant e le visi teur.

Si celui-ci avait r éellement besoin de parle r au maître du
logis, ou si la perspective 'de tr averser nuitamment les bois
qui s'étend aie nt jusqu'à Grenoble ne lu i souriait décidément
pas, alors il in sistait , déclinait ses nom , et quali té, annon­
çait le motif de sa visite ou la raison qui lu i fa isait deman­
der l'hospi talité, le guichet se refermai t et les pas s' éloi­
gnaient. .

Quelques minutes .s' écoulatent, après lesquelles intérieure­
ment un bruit de chaînes qu'on détend, de verrous que l' on "
tire, de serrures qu 'oh ouvre et, la porte ent re -bâillée, mais
juste as sez pour ' livr er passage au visite ur , celui-ci péné-
trait , enfin... '

La pers onne qui avait introduit -la visiteur, l'invitait alors
d'un geste à le su ivre et , un bouge oir de cuivre à la main,
lu i faisait suivre un long coulo ir au bout du quel une porte
s'ouvrait, donnant accès dans une salle basse assez grande,
aux murs couverts d'un papier commun, au plafon d élevé
que formaient d' énormes poutres autrefois azur ées et rieur­
del is ées d'or , au jourd'hui encrassées par la patine du temps
et la fumée du foyer .

Une haute chemi née, ave c des chenêts de rer, dans laquelle
se consumaient quelques tisons, occupait presqu e tout un
panneau, taisant race à une fenêtre as sez élevée, form ée de
petits carreaux encastr és da ns une armature de plomb, et à
tr avers lesquels s 'apercevait le parc . .

Dans un coin , pr ès de la porte, un gr and lit de bols dres­
sa it ses colonnettes sculptées; sur un minc e matelas, une
couverture assez mince auss i, était jet ée,taisapt présager
un coucher peu moelleux et peu chaud.
. Au matin, un grincement de serrure se fa isait entendre et
l'introductrice de la veille paraissait sur le seuil pour con­
duire, sans pr ononcer un mot, le voya geur ju squ'à la pôtte
d' entrée, qu i se refermait sur lui avant qu 'il eût eu le temps
de sal uer et de r emercier . .

On ne s'étonnera pas, maintenant qu e nou s avons donné
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des détails sur l' hospit ali té peu écossaise que I'on recevait
au chât eau de Saint-Andr~, que son propriétaire, M. Mon- ·
doubleau, eût à Grenoble une réputation très solidement éta­
blje d'original.

Tou s ceux qui, après avo ir passé la n\iit dans ce ehâteau
mystéri eux, arrivaient tout effarés en vill e, ne manquaient
pas de faire part à leurs amis, à leurs parents, des transes
qui les avaient assaillis plusieurs heures durant.

Aussi fall ai t-il qu e la nuit fût bien noire, ou que la neige
tombât bien drue pour que le voyageur se décidât à fran­
chir le pont -levis aux ch àtnes rouillées et aux planch es ver ­

.moulues.
Ce soir-là, c'était le lendemain de l'exécution du pauvre

Carrouges , il pouvait être huit heures, à 'peu près; Un voya­
geur grimpait à ifIs lents le sentier assez escar pé eondut­
sant au château de Sa int -André, da ns l' évidente inte ntion de
demander l'hospitalit é.

C'était un homme .d 'une cinquan ta ine (l'années, dont la
barbe grise , assez longu e, balayait la poitrine, tandis que,
de dessous les bords de .son chapeau, passalentdes eneveux
gris qui retombaient en boucle s sur ses épaules, voûtées pal'
l' âge et par le travail.

Il était vêtu très proprement d'un. hab it de futaine gri se et
chaus sé de forts brodequins en cuir [aune tout blanchi par
la poussière de la route ; ils'appu yait sur un gro s bâton de
cornouü ïer , .portant en sautoir un sac de toilé gonflé, sans
doute, par sa maigre gard è-robe .

Il traversa le pont-levis. Mais, comme il tournait If]. cour,
un sourd grognement se fit entendre soudain, et les hautes
herbes qui sortaient dans les pavés se cour bèrent sous la
course rap ide d'un chie n de grande taHlê, à longs poils ,
qui paraissait vouloir accueillir à coups de crocs le voya­
geur, don t le bâton se mit aussitôt en défense .avec une
prestesse que l'o n n' eût pas attendue d'un poignet au sBi,
vieux . .

- Mais c'est le ch ien de la maré chauss ée, grommela le
voyage ur en faisant tournoyer son bâton.

- Allon s... Majesté 1 va cou cher 1
<En entendant son nom, l'animal parut t rès surpris, dre ssa

l es . oreilles, regarda celui qui venait de lui parler d 'un
. :œt l moins terrible, et dem eura immobile.

Au même ins tant , au-dessus de la porte d'entrée, une tête
d'homme apparut dans l'encadrement d'une crois ée brus-
quement ouv erte, et 'une voix rude cria : .

- 1<'.11. bien ! Majesté ... qu 'est-ce qu 'il y a donc?
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L' attit ude de la bête changea aussitôt et r adevmt me na ­
ça·nfu comme au premier abord. .

Chose singulière, l' att itude de l' homme cha ngea, ~Jle

aussi. . . . .
_ Mon bon monsieur, marmotta-t-il, d'une VOIX quasi

suppliante, ce s erait-tt tin effet de votre bonté de faire teni r
votre chien en repos ? . _

A côté de la pr emière tê te , dans l'encadrement de la fen~·
tré il vih t s' en placer une autre, et le voyageur ente ndit
tjü;on qhuèho.talt, sans pouvoir distinguer exactement le sens
dés paroles echangé es . ,.

Au bout d'Un instant, l'un des deux hommes , cria, ma is
oh sentait dans sap intonation la rancœur de l'ordre qu'Il
donnait . .

_ Allons ... Majesté... tout beau, mon rlls , et va cou-
cher.>, . .

. Le chien se retira en grognant vers un renroncement de
muraille qui lui servait de ni che . . .

L'l1orr1tne, lui , sa ns se presser ni ralentir sa marche, s'ap ­
Ikacha de la porte et ti ra la clla~ne ; le judas, gl'mç;:tn! clans
sa r ainure, s'ouvrit et l'œil mefiant de Mme lVlontloubleau
se colla au gr illage. .

_ Vous dema ndez ? interrogea-t-elle, tandis que son
regard perçant se livrait su i' la personne. du nouveau venu
à une i ~f\T eStigation minutieuse. .

_ Un coin pour passel' la nuit, ma bonne darne, r épondtt
le voyageur d'une voix douce, dans laquelle la e ramte de se
voir refuser sa requête mettai t un tremblement.

-'-- D'dÙ venez -vous ?
- De Luss é.
~ Et vous all ez ?
_ A Grenoble. Mais, ma bonne da me, la nuit est notr e,

je ne connais pas bien le chemin que ~'on m'~ indiqué imp~r:
rattement, et mes jambes ne sont gu ère solid es pour COUIn

les sentiers de la montagn e.
Il avait prononc é ces derniers mots avec empressement,

comm e s'il eût voulu ré pon dr e par avance aux objections
que pouv att lui faire la vieille.

Enfin, l'hUis antr'ouvert, le voyageur se glissa dans l'in­
térieur timidement, mouestement et là, dut subir un nouvel
examen auquel le soumit la remmme du procureur ; appuyé
des deux mame sur 5011 bâton, 11 courbait les épaules, comme
Il'il nvait peine à. aupfloner l e pol.dr. d~ 60n bisJ3ao, et bai ssatt
\~ tête. · . . . . .
. "'" VeUG~1 !lU ~implemellt l~ v1l:lU1IJi o.'Un!} VQ1~ li I;lV4!)h~ . :
~
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Et marchant devant, son bougeoir à la. maïn, elle conduisit
I'h ornme da ns la pièce qu e nous av ons déjà décr ite plus
haut.

- Voilà pour passer la nuit, dit-elle en s'erïaçant pour le
laiss er pénétre r.

- Et ... ma bonne dame, demanda-t-il, ce serai t-il un effet
de votre bonté si vous aviez qu elques reli efs du souper ?

La port e lui fut fer mé e au nez et il demeura tout bêt e,
écoutant les pas que s 'éloignaient ; ensuite, il vint 5 8
dans le grand fauteuil de bois, !placé au coin de la ehemtnée
et tendit ses pieds au foye r, dans l'espoir de les réchauffer
u n peu aux ti sons expirants ; comme ils lui paraiss aie nt par
t rop pr ès de la mort, il s 'agenouill a sur les dalles et, gon­
fiant les jou es, il se mit, à grand renfort de poumons, à

, sourüer pour les ranimer .
Soudain, il s'immobilisa, la tête levée, l'oreill e tendue

vers un murmure confus de voix qui lui semblait des cen dre
par ,le corps de la cheminée.

- On cause' là-haut, bougonna-t-il , et c'est le Br icquebec
qui est là , j'ai reconnu sa voix ... D'aill eurs , la bête su ffirait
il indiquer la présence du maître ...

n se tut un moment et ajouta: ;
- Qu'est-ce qu ' ils peuvent bien se dir e ?
Il ,enga gea son bus te dans la cheminée et prêta l' ore ille:

ai nsi placé, il ent end ait mi eux , sans cependant pouvoir se
rendre compte de ce qui se disait.

- Plus haut, murmura-t-il, je suis certain que je ne per-.
drais pas un mot de ce qu i se dirait...

Une idée lui passant par la tête, il 'sortit de la cheminée.
En un tour de main, il eut enlevé ses cheveux et sa barb e,

mis bas Sa culott-e et sa veste, et t ir é de son havresac un
antre vêtement qu 'il endossa non moins rapidement qu'il
s ' éta it dépouill é du premier.

De nouveau, il courut à la cheminée et, s' y engageant, se
h issa, pendant une demi-douzaine de mètres , ent endant de
plus en plus distinctement les voix qu i é ta ient descendues '
[ usqu' ù lui , puis il s'arrêta net.

Ses mains venaient de rencontrer des briques chaudes et
il eh au gura qu'il était arrivé à la hauteur de la cheminée
rIe' l' étage supérieur: l' éta ge où se t rouvaient ceux dont on
entendait les voix.

Mais il reprit bientôt sa marche ascens ionnelle, augurant
que le corps de chemin ée de la pi èc ë du rez -de-chaus sée ne
devait fai re qu'un, que lques mè tres plus haut, avec le corps
de cette cheminée-là, et qu'une fois arrivé au point de ren- '

1
j

contre, il percevrait bien plus .nettement ce qui se disait,
abso lume nt mêm e comme s'il était dans la piëce.

En effet , au bout de qu elqu es secondes , ses mains rencon- .
tr èr ent un vid e, il se hissa à la forc e des poign ets ~t constat~
que les détaîls de la co~ver:sati~n lu i pa rvenaient a~ssI
clai r s et au ssi nets que s'Il eut été dans la chambre meme
où elle se t enait.

En ce moment , c'était M. Moudoubleau 'qui parlait.
~ Que voulez-vous que je vous dise, mon cher Br iquebec,

faisait-il d'un ton fort ,désappointé : c'est une par tie man-
q~a . _ _

_ P ar don monsieur le procureur, ce qui est du est du .
_ Il n' y ~ de con venu quoi que ce soit , qu'à la condition

que Car rouges nommerait ses co~plices. . . .
_ Moi.. . ce n'est pas mo n artaire. Je ne SUIS . m les lu ges

pour interr oger... ni le bourreau pour questIOnner . Mon
l'Ole se bornait à l' arrêter ... je l 'ai arrêté. .
. _ En tout cas si vous l' avez arrêté , n 'est-ce pas grâ ce a
moi qu i vous ai ' ind iqu é l'heu re, le jour auxquel s il . devait
trave rser la montagn e et l' endroit où il vous serait plus
facile de le surprendre ?

Les m ains de ·Mandrin se crispèrent l' une contre . l'autr e
et entre ses dents.il grommela ces mots : .

._ Ah ! coquin, éomm e tu vas me payer ça , tout à l'heure...
Br icquebec répliqua: _
_ Monsieur le procureur , j e veu x mon du... ou sans

ça ... . -
_ Des menaces! ricana Mondoubleau; cro is-tu donc que

le fermier me ferait un crime d'avoir favorisé l' arrestation
d'un des nlus terribles contrebandiers de la r égion, d'un
homme qui, depuis cinq ans r , lui a fait tort de plu sieurs cen­
tai nes de mille livres?

L'anc ien procur eur, croyant sa riposte sans ,répliqu~,
s'était mi s à ricane r ; mais le serg ent , piqué au vif, r épondtt
il son tou t' :

_ Aussi, n 'est-ce point à la Fe rme qu e je pou rrai all er
raconte r la vérité . Mais n e su ppos ez-vous pa s que la veuve
de Carrouges serait bien aise de connaître ces détail s?

Cette fois, l'ancien procureur dut tressa illir, car .Brlc~~e·
hec lâcha un large éclat de r ire qui r ésonna de stugult ère
façon dans le silence de l' appar temen.t. . . ' L

_ Hein ! monsieur Mondoub leau, rép éta-t-H, qu est-ce que
vous ' pens ez (~e ça? ' . . . , .:

« Je ne parier a is pas u n poil de la qu eue de Majesté conti e
u n sac d' écus qu 'en échange de la pe au de son man, qu e l~
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b6ui'réau lui li: prisecs matin, Marianne Carrouaes ne cher-
chera pas à s'orïrtr la ' vôtre: b

Manch'ih entendit l'ancien l'lo.cui'eur se lever et traverser
la, pièce. d'un pas lo.urcl; puis. bie n tôt; un ' gr inc ement de
clef crans un e serrure indiqua qu'Une' poi'te s' ouvrait et
~re:sque en même temps, Il y elit , au milieu' du silence, un
t intem ent argentin. /

Au b~ut: ~:un .instant ; M .. Mondi:)Ubleau dit à. Bricquebec :
___ Vm~l vos cinq CeJlt~ Il '11'e5 ; les aons comptes: font les

bons arms. ; mamtenant Je voudrai s vous: demander un ncu­
veau service.

'- De ~tWi s'ag1't-U ? demanda: le sergent.
- T~u}ours de C arrouges, répondit l'autre. .. ou plutô t

de s .a f emm~ ; :1faudrait qu 'cHe :l'tt ce que n 'a pa s. fait son
man .. c'ès tcacdu'é qu 'eUe parlât .

- P our ([iI'é quOi? .
~ P our dire les n'Oms d'es complices de son mari.
.M'imdrih, da~rs sa ch emtnéo, sentait le sang lui monter au

ce~veau, ta ndts qu 'il avait dés Jrémtssementa d'ans les
dOIgtS... tout comme si l' en vie le travaillait (l-\étranCT]-er
qu elqu'un . b

. D'al1~ la chu?1bre,. M..Mondcubleau fit .entendre une petite
toux seche qUI tr ams sattnn léger embarras.

- vo yons, dit-ll .enftn ; est-ce conv enu? .
- Vous s~vez ,. monsi eur Mond oubleau, moi, perSQlmelle-

tnent,. ça m est égal, n 'est-ce pa s ?... Seulement, quand on
veu~ a tout e force, que les gens parlent, ils dis ent n 'importe
quoi et, ~ualid on Ieur; deman de des noms, ils cite nt 10 pr e­
nuer venu qUI leur pa sse pal' la tête ...
. -:. A ~oins . qu e l' ami Bricquebec n'ait l'intelligence de

gUIder la langue de la femme de Carrouges et de lui fair e
prononc er le nom qu 'il y a ü prononce r.

- 'parfait. .. mais encore raut-Il, pou r lui faire prononcero nom, qu e je le connaisse.
- Inut i}o ; dis-lu~ simpler;nen:t que, ù ton avis, Celui qui

a dénon.ce ·son r;nar:r pourrait bien être celu i pour le compte
du quel Il travaiüatt ; ça suffira , C'est entendu?
. C'est-à-dire que je ferai mon possible pour arriver Ct ce
~u.e vou s me dem and ez. Sur ce, je vous souhait e le bon-
0011.. .. .

- 'Dites donc, DricquebeC,fit I'ancien procureur, ne serait- '
11 pas plus prudent que VOU5 pa ssieZ III nulttct '1 Coui'ir la
montagne av ec de l'argent sur voue", ' .

Un rleanument l'Ui l'~p~l\ ditl

".. Oh i mol 1 · '\I(J1J~ l'lf!VI'lZ qP.@ j'ut dl,lU:ll: pi~t~l lltil bien
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chargés et un sabre qui Il e q!' fIJ\lJl(ie qu ' à tr a.va.illin', ~·l;tn;>
compter que Majesté vaut à lu i seu l tout un peloton d e
soldats.

Il ajouta:
~ Donc, si j'a cceptais voir" hQlipitaHté, ce fiillfa it lUJ.i@13­

ment parce que j'ai une snvte de üOl"luir il.tout casser et qu 'i!
y a loin d'ici Grenoble.

- A la bonne heure...
Ces mots rurent prononcés par M. )iondQQ}:JlelW, q~li p,or ti t

de se.ehambre, 'suivi de Bricquebe~, Bans dou.te POUl' -eon ­
du ire son hôte dans la pièce op. il al1Mt pfj.(3!;>er la Ili llt.

Et Mand rin , toujours aeaütnurcnon sur ses }:Jriqu.t3~, l'MM­
chissait il ce q u'il allait fa ire : maintlmant, n n'y /l.Vllit plus
d 'in Gertitude il. avoir; l' homme qui avait t mhi, vendu le
malheureux Carrouges, était bien cell:!Ï !IUt. :sO"[JS la l'l)Jie
de bure du pénit ent, avait accompagné ! IS cop çj.anmé j nsQI1',(l,
l' €cl1afaud , celui vers Isqnel, la veUle a u sQir, Z!lt ·a~Hlo,i

les avait conduits, Boquatrol , Perrtns t et IJÜ, griiell an Iam­
beau d'étoffe arraché à la rob e du pén itent.

Man4rin s'assura que lion couteau jO·j.j.,üt bien 4iJ.l}p la
gaine passée à sa ceinture et glissa dan s la c(ma'JJ jt~ à# lfl
cheminée de M. Mondoubleau.

En dessous de lu i, par le fDyer éteint. H apercevait un
rayonnement lumineux, provenant .de La lampe qu e l-!l pro­
cureur avait Lai ssée sur la tabie d e s a chambre : c<lét,l).il ,(j t,li
prouva it que le proprtétalre allaU rentrer d 'un n1Pll:leM à
l'autre. et ManMin d escendit encore tin peu , POI;l}' sa t enir
prêt ft fairE> Irruption dan s l"appartement, dès (HW l' olJ.ç.asiop
lui semblerait bonne. .

Un pa s traînant se fit ente ndre 'dans le coutotr, la port"
s 'ouvrit , se referma ; il Y eut un br uit cie meubles, une toux
légère, puis ce fut tout. '

Rién n e bougea plu s.
Mand.l'in , cependant, Par exe ès 4e prJlClenc.e, :ait.endit; il

attendit dix minutes, un quart d'heure , une .demi-h_eure...
es péran t toujours que M. Mond oubie.au gagnerait son lit.

Maiscomme le martre de céans ne paraissait ancunement
pressé de se coucher, le beau-fr ère de Carrouges r ésolut d e
brusqU€f les d"lOSBS. .

Il descendit jusqu 'à ce que ses pieds to.~cilasse:l"ilt les d.aHes
du f.oyer et, son couteau à la mai-n, prêt à s'élancer si .o~s,oin

éta it .re garda : mais à pein e eut -il rega rdé , qu'un sourir e
cr tspa ses t ëvr es et ,qu' il eut un haussement d 'épaules plein
de pitié . '

Face il la cheminée, M. Mondoubleauétait assis devant. sa
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table de travail, où le somméil l'avait surpris, tandis qu'il
écrivait: ,

« Voilà qui est bon ... » pensa Mandrin.
Il se mit à ramper sur les genoux, lentement, et, ayant

atteint la porte, il se redressa lentement, mit la main sur
la clef, la retira sans bruit de la serrure et la fourra dans
sa poche.

Cela fait, un soupir gonfla sa poitrine et faisant volte-face,
toujours aussi silencieusement qu'eût pu faire une ombre,
il avança vers la table; mais, en route, il s'arrêta, l'œil
attiré par un objet qu'il ne pouvait définir tres bien, mais
qui, dans la demi-obscurité où l'abat-our de la lampe plon­
geait la pièce, avait comme un étincellement d'acier.

Il revint presque sur ses pas, passant derrière le dos du
procureur, frôlant son fauteuil, traversa la chambre et,
arrivé près du meuble, poussa une sourde exclamation:
l'acier brillant, oui avait ainsi attiré son attention, était
celui d'une paire. de pistolets, tout armés, couchés sur le
velours de leur boîte ouverte.

Un sourire cruel entr'ouvrit ses lèvres, tandis que son
regard s'attachait, moitié menaçant, moitié moqueur, sur le
dormeur.

-Ça va bien, murmura-t-il.
Il prit les deux pistolets, marcha vers la table et, comme

une chaise se trouvait de l'autre côté, juste en face de l'an­
cien procureur, il s'y assit; puis, ayant posé les pistolets
devant lui, bien à portée de sa main, il étendit le bras, tou­
cha du doigt le bras de M. Mondoubleau, assez vigoureuse­
ment pour que le dormeur sursautât, ne sachant encore à
quoi attribuer ce réveil insolite. .

Mais sa bouche s'ouvrit soudain démesurément, ses yeux
s'écarquillèrent, et l'ensemble de ses traits exprima l'épou­
vante la plus profonde, lorsqu'à deux pouces de son nez, il
vit l'extrémité de deux pistolets que Mandrin braquait vers
lui, le sourire aux lèvres.

- Un mot... un geste... dit le frère de Marianne d'une
. voix très calme, et j'ai le regret de vous faire sauter la cer­

velle.
La bouche de l'ancien procureur se referma instantané­

mentet son corps, à moitié soulevé sur son fauteuil,
retomba affaissé sur le coin du siège, où il demeura immo­
bile.

- A la bonne heure, murmura Mandrin d'un ton nar­
quoisement satisfait.

Il posa ses pistolets sur la table, car pour lui, qui aimait

tout en parlant joindre le geste à la parole, ces armes étaient
encom.brar:-tes, d'autant plus qu'il estimait que leur vue sur­
ftsait a Iaire demeurer son vis-à-vis tranquille comme une
image.
.C~pendant, comme jJ était homme de précaution, il dit, en

désignant Ja porte d'un hochement de tête· :
- Inutile de faire du bruit dans l'espoir de faire venir

votre ami Bricquebec: la porte est fermée. à clef, et la clef
est dans ma poche...

Une lueur effarée nassa dans les prunelles de l'infortuné
procureur, dont les regards considéraient avec épouvante, à
chaque seconde croissante, l'homme qui se trouvait devant
lui, et dans lequel il ne lui était pas possible de reconnaître
le voyageur qu'il avait vu, quelques heures auparavant, tra­
verser la cour.

Quel était cet homme '1 comment était-il là ? et que lui vou­
lait-il ?

Telles étaient les trois questions que se posait mentalement
M. Mondoubleau et qui se lisait si clairement sur sa face
blême, que Mandrin se mit à rire doucement 'et lui dit d'un
ton très aimable :

- Qui je suis, par où je suis venu et dans quel but je viens
vous .tr?uver. : je m'appelle Mandrin, je suis entré par- la
cheminée et j B VIens venger Carrouges. Mais, avant de tenir
le serment que j'ai hit à Carrouges, je veux savoir si ma
perspicacité a été mise en défaut.

Les sourcils de M. Mondoubleau se haussèrent intcrroaatt­
ve:nent, tandis que, sur le rebord de la table, ses doigts se
crispaient nerveusement.

- Je sais, poursuivit Mandrin, Comme toute la ville de
Grenoble, d'ailleurs, que la maison Justin Chapeleau et Cie
est commanditée par vous; or, la fabrique de gants qui, au
due de tous les gens compétents, perd de l'argent; n'est
qu'un prétexte destiné à faciliter la contrebande à laquelle
se lIvre la maison Justin Chapelsau et Cie, et le système est
simple: vous faites franchir la frontière à des peaux de
chèvres nécessaires à votre fabrication ; seulement ces
peaux de chèvres sont remplies d'articles qui pénètrent 'ainsi
à Grenoble, sans acquitter de droits.

L'ancien procureur voulut l'interrompre' mais Mandrin
ne lui permit pas d'ouvrir la bouche et conti~ua .

- Mais comme i~ faut un grand nombre de peaux, vous
vendez vos gants tres bon marché, afin de légitimer l'emploi
de centaines et centaines de peaux.

L'ancien procureur était devenu blême.
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~ La ganterie perd de l'argent, poursuivit Implacanl s­
ment le frère de Marianue, ce n e sont don c pas ses bénéfices
qui vous on t permis d 'acheter ce magnifique château et les
terres qu i en dépendent ; dans quel in té rêt vous, l' associé de
M. Chapeleau, aVe~HOUS livré à ' la maréchaussée son prin­
cipal agent de contr ebande, ruinant ainsi l'e ntreprise qui
devait vous enrichir tous deu x ? . .

Comme, à cette question, l'autre semblait ne pas vouloir
répondre, Mandrin poursuivit ave c un calme impertur­
bable :

- Parce que la combinaison vous ayant fait suffisamment
riche, VOuS n'en vouliez plus, et que vou lant la faire cesser
vous estimiez comme danger eux pour votre sécurHé d~
laisser vlvre votre associé; est-ce bien cela?

La p~leur ~e M . ' Mondoubleau av ait augmenté; néan­
moins, Il 11t VIOlence à la terreur qu i I'envah issai t et riposta
avec un faible hauss ement d' épau le : · '
~ S 'il en était ainsi, il ne tenait qu ' à moi de dén oncer

Chapeleau,
Mandrin Secoua la tête et répondi t :
- Non, car dénoncé par vous, Chapeleause fût vengé en

VDQS dénonçant à son tour; c 'est pourquoi , sac hant bien qu e
Cal'.r0~ges ne vous connaissatt pas , qu'Il éta it l'agent de l'as­

> soeiation, vous l'avez mis entre les mains de la maré-
chauss ée, espé rant . q1.lIJ ce serait de lui .que viendrait ta
dénonciation.,. Est-ce cela? .

Le visage de l'anc ien proe ureur sed écomposa, sa tête s'in­
clina sur J'épaula comme s'il a llait r épondre , et balbutia:

- Combi en vous faut-il ?
.- Mon. CI1eT.l1l0nsieuT Mondoublea u, ainsi que je vous l'ai

(lit tout au début de cette conversation, je viens ici pour
venger Carrouges,

L'an cien, procureur fit . une grimace significative, do nt
Manonn n eut cure, car Il contin ua :

- J'ai ütitun serment et j'ai l'intent ion de le tenir; mai s
c~mm~ d'un autre côté, me voici sa ns situation, puisque j 'ai
d ésert é, et qu' en .outre j'ai une famille à nourrir , puisque
ma sœu r et fila mece me retom bent sur les bras, la prudence
rr:e commande de prendre mes précautions pour t 'a ve­
n~r .

I ci il fit 1.!n.e pause, avança la main vers la tabatière du
prOC1.~fBUr, qU~ se trouvait près d e lui , sur la table: la prit,
y puisa une pmcee de poudre dont il se bourra le nez non
sans éléga nce, ma foi, et poursuivit : '

- Dans ces conditions , j'ai d éc id é de prendre la sucees -
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sion de mon pauvre Carrouges, et d'entre r comme associé
dans la comb inaison Chapeleau , iVlonq.ouljjÈmlj. et Cie... .

L,8S r egards de Mondoubleau s'effarèrent .
- Or, continua Mandrin, un homm e da ns la situat ion où

se t rouvait Carrouges, où je vais me trouver moi-même , est
, plus ou moins à la merci de ceux pour lesquels il travaille ...

:E:11 bien ! je ne veux pas ·de çÇ!" moi ; je veux; au contraire,
tenir les autres dan s ma dépeudance.; C'est .pourquoi je
veux sa voir Pourquoi Justin Chapeleau res te dan s vot re
main, a insi qu 'un va let , et pourquoi - bie n 'que sa chant très
bien à quoi s'en ten ir en ce qui con cerne votr e" attitude ,1
son égard - il se tait. . .

Il eut u n petit l'ir e bon ent an t, r egarda son vis-à-vis de ses
yeux mali cieusement pli ss és et, $8 penchant vers lu i :

- Allons, mon bon monsieur Mondoubl eau, un bon mou­
vement ; ne me faites pas Iangulr, exhumons bien vite le
cadavre, et que ça soit fi n i. . _

Mais le che r M, Mond oub leau ne .paraissait . nullement
pressé de fa ire ce qui lui ét a i ] 4emaridé. ' .

SOn corps s'attaissa sur je fauteuil, tandis qu e, dans le
visage suhitement blême, les yeux démesurément agrandis
prenaient une fixit é étrange.

Mandrin sursauta.
- Mort ! fit -il iL mi -voix.
II se pencha ver s le procure u r, colla son ore ill e il. ses lèvres,

ct ne perçut aUCU ;l souffle ; il lui posa la main su r la poi­
trine; le cœur ne battait plus.

M. Mondo ubl eun rqu l , depu is plusieurs années, souffrait
q,'une maladie cardtu que, venait de su ccomber il la rupture
cl'un an évrism e.

Alors le fr ère de Murlanne gromme la un juron de colère :
sa vengeance lui échappa it.

Celui qui avait trahi, vendu, en voyé il la roue l'infort uné
Carrouge s, était mort ; mais Mandrin n 'avait pas tenu' le
serment qu'il avait fait au condamné , Une larme de rage
perla .au bout de sa paupière, et son poing se Ieva crispe ,
menaçant, comme s'il allai t s'abattre sur le cadavre,

Cette disposition d' esprit, heureusement, ne dura qu'un
momB~, .
.ri se retourna vers Mondoubleau , ou plut ôt ce qui avait été

Mondoubleau , et dit avec Un sourlre satisfait :
- c'èi;( éga l, J'a ime au tant le voir comme ça ; au moins,

. ce pa u vre carro uges n'aura pas at tendu longtemps pour
?-,;,oir ave c lm un l)etit bout dEJ conv ersation , A cette heure,
'~ i'j 491YlJn i ~!(*'~ 1.'p.it"f!\H'9!4 li.A lm1t ' J! . '



Il .revint vers la caisse, la ferm a soigneusement, referma

également le secrétaire et , s'ap prochant de M. Mond oubl eau ,
lui gliss a da ns la poche le trousseau de clefs.

Il re pla ça également les pistolets dans la boîte de velours

où il les avait pris , dès le début de la soir ée, et se dirigea
vers la chem in ée. .

Mais comme il all ait s'y engager, il se ravisa et revim

~ur se~ pas, la fac~ égayée par un sou rire qu e provoqua it urie
Idée bizarre, surg issant soudain en sa cerve lle.

Sur la tabl e du pro cureur , il pr it la lampe, ouv rit tout 'dou­
cement 11); porte et se t rouva dans le couloir .
Lent~men~, .il avança it , sans se presser, se rend ant compte

de la disposrtion des lieux, comm e fait un individu ava nt de
se rend re acquéreur d'un bien.

Apr ès ~voir ~uccess~vement t rav ers é trois pièces immen ses

~m ~vaIe;nt du servir autrefois d'appartements de r écep­

n on, Il se trouva dan s un grand vestibule auquel aboutissait ,

montant du r ez-de-chauss ee, un spacieux escalier aux

marches de pi erre p.rot égées par u ne rampe en fer forgé .

Lestement, Mandrin descend it l' escali er, arriva dans une

grande antichumhr r, à laquelle aboutiss ait un couloir et

qu 'il suivit jusqu'à une porte fermée avec un e barre de fer

et un e serr ure ; Il Iapou ssa et se trouva dans une cour Int é­

neu~e: placée derrière le bâtim ent des communs qu'Il venait
de VISIter.

- Voyons, dit-il une fois dehors ét recardant auto ur de lui
pour s' ori ent er , s 'il y a des caves, lem:' entr ée doit ètre par
I CI.

La porte qu' il venait (l'o uvr ir était envahie Dar les ronces

ce qUI prouvait que depu is plusieurs années con n 'en avait

pas fra~clll le seui l ; quant à la cour, elle ressemblait plutôt '

a un pl e, tell~ment les mauvaisœ, herbe s avaient poussé dur
entre les paves .

Une ou ~eux peti tes constructions s 'élevai ent, adoss ées au

mur de cloture ; avec beauc oup de pein e, Mand rin en ouvr it

les portes, aux gonds rouill és, au x serr ures disloquées; l' une
servait de cellier, l'autre de bûcher. .

" Il le~ visit a minuti~usement , sondant chaque pan neau et
rien, rien , pas la moindre trace (l'ouvertur e.

Il gromm~la quelq ues paroles de mauvaise hum eur et

frappa du pied avec im patien ce ; mais il demeura immobile

d~lrant un e seconde et donna dans le sol un second coun de
pied, prêtant l'oreille>. . "

Cela av ait sonn é creux au-dessous de lui.
- Une trap pe, peut-être, clama-t-il tout joyeux .

Il s'agenouilla, posa la lampe près de lui, tira son poignard

et, a vec la lame, en dix minutes, eut mis à nu un panne au

du plancher, dans lequel se trouvait un anneau de fer.
Il le saisit à deux m ains, tira il. lui tant et si bien que la

trappe s'ouvrit, découvrant un trou béant par lequel lui

frappa au vis age un souffle de vent frais et fétid e.
Puis un sourire illumina sa face soucieuse ; il re vint en

.avant s'agenouilla au bord du trou et, se cramponnant d'une

main à l' encadrement de la trappe, il se pencha jusqu 'à

perdre l' équilibre, et ap er çut, fichés dans le mur, des cram­

pons de fer: la manière dont ils étaient plantés en fai sait

une sort e d'échelle, très suffisante pour permettre la des­

cente et la montée à un homme tel qu'était Mandrin. .

Avec pr écaution, il descendit.
Enfin ses pieds touchèrent le fond du puits, un fond rorm é

de roc, form é il. coups de pio che et faisant un sol ru gueux,

pl ein d' asp érités, entaillant les minces semelles en corde

brisée de ses espadrill es.
Sans h ésitation, Mandrin franchit le seuil 'd'une entrée

voûtée en briques, dest inée à empêcher les éboulements .

Mais au bout d'une dizaine de mètres, les briques disparais­

sa ient et la voû te se poursu ivait simplement ent aillée dans

les flancs raboteux de la montagne.
Le long boyau dans lequel il se trouvait éta it l'un de ces

souterrains dant il avait entendu parler il. Saint-Eti enne de

Saint-G eoirs, dans sa toute jeunesse, souterrains que per­

sonne n 'avait jam ais vus, mais dont les vie illards d'alors

a vaient, eux aussi, entendu parler par leurs arrière-par ents .

Seulement, au fur et à mesure qu'il a vançait , le coul oir se

rétr écissait , les parois se 'rap proc haient et la voûte se bai s­

sait, au point que, de droite et de ga uche, ses coudes s' écor­

chai ent et qu'il était contraint de courber les épa ules et de

baisser la tête pour ne pas se m eurtrir le rront aux rocs...
Tout il; coup, il s'arrêta, sentant un courant d'air frais le

fr app er en plein visage, et il poussa un cr i t r iomphant.
Un 'plan qu'il r uminait tout en marchant, un plan magni­

fiqu e .et qu'il avait, durant deux heures , ju gé imp rati cable,

d evenait d'une ré alis at ion très possi ble.
Il lu i sembla apercevoir, dan s l'o bscurité du souterrain,

u ne déchi rure, il travers laquelle apparaissait une éclaircie,

et il se coula plus rapidement encore il. travers les coins aigus

qui, ma intenant, formaient sa route . '
La pr emière chos e qu 'il aperçut, ce rutI à-bas, du côté de

l'o ri ent, une ligne blanche qui rayait l'horizon , trahissant

l'arrivée pro chaine de l'aurore.
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d 'écarter insensibl ement le drap , de fa çon à pou voir di stin­

gu er 10 sergent.
SouçlaJn, celuH:i s'immobilisa, la fa ce blême, les yeux

éca rquillés, la bouche ouvert e par un cri d'épouvante qu i

refusait de sortir de sa gorge contracté e. _
Ce qu'âl voy;üt là, c' était un fantôme, c'était la forme m at é­

ri ell e que revêta it, pour r evenir sur la terre, l'un des preux

chevaliers qu i avaient habité j adis le chatea u.
Il pou ssa, une sorte de grognement rauque, rempli d 'ef­

rroi, ·~t se mit à courir comme .un fou le lon g du couloir;

arrivé à I'ssealisr, il en dégr in gola les marches quat r e a
qu at re, et Mandrin s'étant arr êt é pour pr êter l'oreill e, l' en ­

tendit qui défa isait précipitamment les chaînes de l a porte

d 'entr ée, t irait les verrous et ouv rait les serrures . .

P uis, ce [ùt tout ; sans doute, l' honnète sargent de la
maré chauss ée avait fu i, hors du chât eau; comme s'il avait à

ses trousses tous les diabl es de la terre .
Et Mandrin ne put s'empêcher de rire, en songeant, par

avance, aux racontars fantastiques que cet imb écil e allait

rép andre -dans Grenoble et les environs.
Il pressa le pas, ouvrit la porte de l 'ancien procureur et la

referma derrière lui; il cour ut à la chemin ée, s'y engagea

avec ag ilité, grimpa jusqu 'à l'endro it où elle bifurquait avec

celle de la pièce d u rez -de-chaussée, et, un e fois là , descendit

avec la même agilité.
Cinq rrîinutes plus tard , il av ait r epri s le costum e avec

lequel, la veill e, il s 'était présen té au château et serré da ns

son havre -sac les vête me nts , tout re mp lis de suie, écorchés

par les rocs et les ron ces, ens ang lantés de son propre sang

qui venaient de lu i ser vir à cette pérégrination noctu rne.

Puis il se jeta sur la couche tte , pour qu e le matela s ga rdâ t

la forme de son corp s et fit croire qu'Ilavait passé la nuit a

dormir.
Il éta it all on gé depuis qu elques in stants -déjà, lorsqu 'il

entendit dans le cou loir le- même bruit de pas, fr ott ant le

pla ncher, qu 'il avait entendu la veille, après avoir agi té la

cloche d' entrée.
C'était la vieille qui , suivant la cou tume de son hospi talité

peu écossaise, venait éveîller son hôte pour le mettre dehors.

En tr e ses cils aba iss és, Mandrin vit M me Mondoubleau

s' avance r vers la couchette .
Elle allongea le bras vers le dormeur, lui posa le bout de

son doigts sur l' épaule et appuya fortement.
Feignant de s'éveiller en sursaut, il sauta su r son séant,

se frotta les yeux, balbutiant:

. f

Cett e Vue ne fut pas pour lui faire plaisir, puisqu'elle ren­

dait périlleux son r etour, en ce sens qu'ü r isqu ait d 'êtr e

renc.ontré~ soit par MweMondeubleau, sott par BÎ'îsqùebee ;

au ssi pivota -t-il r apidement surses t alons pour cherche r des

points de repère qui lUI permlsserrtde retrouver, qua nd il

en au rait besoin , l'ent rée du souterrain.
Au loin, sou s la cïart é pâle des éto üe s, il aperçut la pointe

dorée de la cathédrale de Grenoble, et , levant la tête, il recon­

nut que l' étoHe du berger et cet assemblage 'd 'éto iles '- vut­

ga trementuppelé le Cb'ariei- se t rouva ient en droite ligne

avec le clocher et 'l'endroit où il se trouvait ; c' étatt là tout

ce dont il avait besoin ; avec des [alonasembla bles, il était

cer ta in de revenir au peint où il se trouv ait.
Tant bien qu e mal, il r epla ça dans Ie fourré les ragots

d 'épin e qu' il avait été obligé de couper ct sauta da ns le sou­

terrain, qu 'a parcourutà nouveau en sen s inverse, se hâtant

autant que le lu i permettait l' étroitesse d es parois . '

P uis, ces parois s 'éla rgirent , la voûte s'éleva et, bien qu 'en­

vrronn é d'ombre, il se mit à cou rir..
~nfin, il arri va da ns le fond du puits, escala da lentement

la muraille.
Une fois dan s le corridor, il ' se dirigea rapidement vers le

vestibule dan s lequel ab outi ssait l' escalier qUi conduisait au

preJ?ier étage; .mais voilà qu'au moment où 'il s'y engn­

geait, Il entendit des pas retent ir au-dessus de sa tête.

C'était ou Bricqueb eo 'Ou Mltue Mondoubleau qui , sortis de

chez eux, allaient le rencontre r et s'ils le r encontraient, JP.

résultat de son expé dition de la nuit pouvait ëtrecompro m is .

Sans perdre la tête, il re vint sur ses pas, ent ra dans une

des sall es qu 'il avait visitées au début de sa pro menade, et

où il a vait ap erçu du linge en train de sécher; il avisa un

drap, dont il s'enveloppa comp lètement an ayant soin de

dresser ",..", br as au-dessus de sa tête, pour donner à sa taille

une h? .eur surhumaine, et ainsi' arïublè se remit en
marche.
L~ntement, en ayant soin d'amortir .autant que possible le

bruit de ses pas , il monta l'e scalier et s'engugea ha rdiment

dans l' escalier qui cond uisait à la chambre le M. Mondon-
Neau. ' ' . .

Mais comme il arrivai t à la hauteur de- la Pièce 'dans

laquelle il avait VU, deux heures auparavan t, Br tcquehse

endormi, la porte s'ouvrit et le sergent de la maréehauss ée

parut sur le seuil, baill ant bru yamment, s 'étirant les brus, se
fro ttant les yeux. . -:

Sane Up.8 hésitation , il QQntim,g g!1\VlJ,flGf}1.' j ll>iYt:mt DlJ, !l9tn
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- Quoi donc 1... Quoi donc 1
- Le jour est levé 1 répondit-elle.
- Et il faut que j'en fasse autant, plaisanta-t-il en s'éti-

rant les bras et en faisant entendre deux ou trois bâillements
épouvantablement sonores.

Il. mit ~es pieds s.ur le plancher, prit son chapeau qu'ft
avait pose sur son epaule et dit:

- Voilà ... ça y est...
La v~eille ..marcha devant, de son vieux pas traînant.
A peme eut-elle ~per?u 1~ :porte d'entrée toute grande

ouverte, tel,le que l aV,alt Iaissés Bricquebec, que Mme Mon­
doubl~au 13 arreta, l'ms chancela, battit l'air un instant et
s'affaissa sur le sol. .

Mandrin e.ut" durant une seconde, la pensée de .Iui porter
s7cours, mais Il c~lcula que cela lui prendrait du temps
d a~ord, et pourrait ensmtecompromettre la réussite de ses
projets.

Il leva le,s épaules ~t franchit le seuil de la porte.
C?mme l~ dépassaIt le pont-levis, il murmura, pris d'un

acces d~ gaieté, au. s?uven!r de la terreur de Bricquebet :
- VOIla un ïmbéctls qui va me servir, sans le vouloir.

vm

OU L'ON FAIT CONNAISSANCE AVEC LA FAMILLE DE CHEVAILLES

C'était quelques jours plus tard, un samedi, jour de grand
marché à Grenoble.

On eût dit que, par ordre supérieur de M. de Maydieu, pro­
cureur général à Grenoble, les ventes et les achats, pour
quelque motif inconnu mais certainement très grave, avaient
été arrêtés.

Par exemple, ce qui n'avait pas été arrêté, c'était la langue
de chacun.

- Et alors, demandait une brave commère, alors vous
dites comme ça, que le château de Saint-André est en vente?

- Depuis trois jours, oui, ma brave dame, répondit un
petit jeune homme ne paraissant pas plus de quinze à seize.
ans. Je puis vous en parler savamment, puisque c'est par les
soins de mon patron, M~ Guichard, que doit se faire la
vente.

- Pour sûr, repartit la paysanne, que si tout le monde
pense comme moi, vous n'aurez pas grand monde à votre
vente.

Et elle se signa dévotement.
~ Assurément, repctt une autre commère, c'est toujours
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Arrivant sur eux, un cheval galopai t dans une aüure
désordonnée, tète basse; les r ên es flottantes , brisées pr ès du
mors et portant, crampon née des deux -rna.ins nu pommea,"1
de la sell e, une femme ; la bête, affolée, courai t en aveugle
jusqu 'à l'Isère qui limitait Ia place et, dans les flots de la
r iviè re, elle devait s' engloutir fat alement avec celle qui la
montait.D'une pous sée violente, le vieillard écarta de lui le gamin
qui lu i servait de guide, puis il se campa en travers de la
r oute qu e su iva it le che val emballé, insens ible aux .cr is
que l'on poussait .de tous côtés pour l'avertir du danger .

Soudain, le vieillard, avec une agilité dont son Age eût
dl'! le r sndre incapable, s auta a ux naSeaux de la bête qui
l' entr aîna, cramponné e il. elle, aussi facilement que s'il n 'eût
pas plu s pesé qU'lWc plume,

:':,ouda in , ·u n. !l,ilefiee de mort plana , troublé tou t il coup par
une exclamatIOn. terrifiée: le cheval , d'un hon d désespéré,
venait de sauter par-d essus le parapet pour s'engloutir dans
les eaux du neuve ave c son écuyè re et le vieillarÇ! .

Comme unë tourmente, la foule se précipita, cr iant, voci ­
fér ant, à pleins poumons, anxieuse de connaître le sor t de
ces m alheureux . . .

Puis des .oris de jOIfl . éclatèrent de toutes parts, lor squ'on
aperçut , fendant le neuve d' un bras vigoureuX, le vieillard
qui, de son au tre bras, maintonuit'üu-des6\ls de l'eau la têt e
de l'amazone .

Des applaudissements se firent entendre et redoublèrent
lor sque le sauveteur abo rda la rive opposée où on le vit
déposer le .cor ps de la femme et s' q;genouiller pr ès d'e ll e,
sans doute pour s' aSSU1'er qp:'elle était vivante encor e.

_ P ar le diable ! fit-il à nJi-vOix et avec un accent sincè­
rement admirateur, voilà u ne belle créature.

Et de fait, tout dans la 'fflmme légitimait l' exclamation
enthous iast e du pet it vieillard: une chevelure opulente,
d' un ro ux sombre, encadrait de SeS ban des alourdies par
l'eau un visage au teint pâle que l' angoisse rendait plus
pâle encore, sans pouvaiT défigurer les traits, empreints
d'un ch arm e pénétr ant ; les cils bruns m ettaient une frange
soyeuse et épaisse sur les joues, trahissant la grandeur des
yeux dont les paupièref; ab aissées ne permettaient pas de
voir la couleur ; le nez, dro it , ne manquait pas de hardiesse
et la bouc he , pet it e, ét ait d' un dessin charmant .

_ Enfin, elle revient il. elle? s'exclama le sauveur , en
voyant la [sune femme fair e un léger mouvement.

Bientôt , les .pau pi èr es s'ouvrirent , laissant ap ercevoir,

LA FI LLE DE MANDRI N

dangereux de s'occuper de ces choses-Iii
que, là où la gri ffe du diable s' t A' et je suis d'a vis
r écolter. . es posee, Il n 'y a r ien à

Un plus sceptique parmi le l .hocha la tête. ' s rommes qui se t rouvaient là,

- Le diab le 1... Le diable 1 cr .,di re , mais l' a-t-on vu ? .... grommela-t-ü, c'e st facile à

Ce tu t un ébahissement géné 1 · d" , .
là qui demandait si le diabi ra ·.t ?U sor ;alt donc celui ­
Sai nt-André ? e aval eté vu au châ teau de

On le' r egardait avec un étonne . ., ' . ,
un peti t vieillard dont la taille me~t ~~el~ de prt i é : c'était
mais que les années a vai ent dim~~a . d u etr~ .grande jadis,
bant le dos et en lui rentrant . u.e e mc itié, en lui cqu r­
chef, un peu branlant, était 1,~ i~te dans les épaules; le
sor taient en boucles neigeus:~r~o ~ de chev eux blancs qui
~ eutre noir ; une barbe OTis e ess,ous sop chap eau en
]o~es et lu i .gagnert les yeu~ , assez four m e lm mange ait les

Non, ass urement il ne ·t ·
a rrivait de Suisse ~vec l'in~~V~l l'len ' , !e brave homme: u
dans les environs ; il av ait )1~lOn, de s éta bl ir à Grenoble ou
~Ol'tune ass ez respectable da~s~ne dans son pays natal un e
Il se proposait de jou ir e F ,8 comme rce des montres, et
amassées. .)1 l ance des rentes qu 'il avait

. ,On le regarda d'un air sur " l' . '
d une personne sc signa comm pri s. ~. es9-ue effare, et plu s
u n blasph ème. . e SI elle eut entendu profé rer

.S,ans paraître s' apercevoir dl' " . , .
vle;ll a rd con tin ua, s'adresse .e ..~ffet .qu,ll I? ~'OdUlSo.it, le
petit cler c, crue dans et ' se t.~1 bllu S , pa-r tlCulle l'emen t au
était-il penn is' d'c sPére(;Jr m f es clr~onstaAlces peu t- être ,
Saint-Andr é ne seraient l~~~e . es _elH)he~~e s ûu ch âteau de
per mettrait d'en dexenir aGqu~~:Sé:eS tr ès loin, ce qui lm

. , -:- Mais, mon brl1ve m on ' . ' r ,a peu de tr ats . .
avant de cornm' et·t<;l si eur, s exclam.a un boutiquier. ,e une aUSSI" .; , ' ,
vous.L 'allez ii la case rne du Ro m:~gne j.o~e, renseignez ­
p àrler au sergent t r émoil t ' la!. Da~plnn e , demandez il
quebec. . (>, 111 en ogez le sergent Bric-

Lé vieillard recardait 't .
\1, all:: it sans do~lte de~~~d~~,~l~.cuteur d'un air, al~Ul'i. E t
l ensergnement s complémen' " . 'obligeant boutiquier des
rent dans l' une des rues ~~tdéb qu and des oris s' élev é­
un remous se produisit dar{s . oucllar~nt su~ la plac e j

toutes parts en donnant le la fou le, qUI se mIt a n n r de
vant ë. .. . s marques d'une véritable épou-

~
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durant une ' seconde ou deux , .la pupille étrangement dilatée,
s e refermèrent pour se rouvrir de nouveau,

La jeune femme considéra lon gu ement son sauveteur.
- Où donc est celui qui m 'a sauvée?
--:- Mais celui -là , c'est m oi, répondit-il.
Les sourcils de la jeune femm e se froncèrent son visace

se fit instantan ément dur, soup çonneux , et elle ' r épliqua ~
- Celui qui si courageusement s' est jeté il la bride de

mo n cheval était un vieillard: '
Elle n 'acheva pas, tellement elle demeura surprise de

l'effet produit sur son interlocute ur par les mots qu 'elle
venait de prononcer.

Celui-ci avait vivement porté les mains à son vtsaze et
comme s'il se fût aperçu seulement al ors du changement ~ur­
venu dans sa personne, il av ait poussé un e exclamation de
co lère et s'était remis sur pied ; mais, de nouveau cette fois
se s épaules .s'étaient courbées, lu i donnant l' allur e cad uqu e
q ue nous lm avo ns vue au commencement de ce chapitre.

Les boucles de ses chev eux, tr emp ées d' eau lui reto m­
baient jusqu'a u milieu du visage, lu i faisait d~ la sorte un
m asq ue naturel sous lequel la jeune femm e, maintenant
complètement revenue à elle, cherchait en vain à dtsti n­
gu er des traits. '

- Monsieur!. .. monsieur 1... appela-t-ejta en le voyant '
après s'être incliné silencieusement devant elle qui s'éloi~
gnait à grandes enjambées. ' "

Mais il ne se retourna même pas, paraissant n'avoir pas
entendu, et n e tarda pas à disparaître au moment où débou­
chant d'un pont à quelques cents mètres de là arri~ait tout
~n .groupe de cavaliers qu 'escortaient des gr~upes de gens
a pied. '

L'un d 'eux se détacha et arriva ventre à ter re.
C' éta~t ~n brillant officier, portant le grade et l'uniforme

de capitaine au Royal-Dauphiné.
A peine le cheval s'était-il arrêté que le cavalier avait

sauté à terre pour s'agenouiller près de la belle évanouie
do~t il saisit les mains entre les siennes, clamant, d 'un to~
plein de douleur:

- Andrée... c'est moi.. . moi , Hector de K éransern
Elle se souleva sur son coude, regarda l'officier, Üli sourit

et murmura :
- Ah J monsieur de Kéransern...
Il parut tout heureux et s 'écria :

. - Vous me reconnaissez 1... Voulez-vous que je vous aide
~ vous remett re debout ... voulez-vous?

Elle eut un mouvement d'effroi.
_ Debout ', dit-elle ... non.:. no n ; tout à l' heur e j'ai essayé,

mais la tête m'a tour née, mes yeux ont eu un ébloui sse-
ment ... et ... '

En ce marn ent. le ,re ste de la cavalcade, lancée au grand
trot, arrivait, ayant égrené derrière elle tous les gens à. piecl
qui l'escortaient. ,

_ Andr ée! ma sœur, s' exclama une jeune personne, qu i
sauta à terre avec une légèreté d'o iseau et courut vers la
belle malade, da ns les bras de laquelle elle se [eta. .

Sans doute très nerveuse, elle se mit à pleurer, cachant sa
tête dans le eau de sa sœu r qui cherchait à la conso ler ,
disant :

_ Voyons ma peti te Mar ie.., pui squ e je sui s sauv ée... ce
n 'est pas la 'pei né de se mettre dans un état pareil.

_ Sans doute, sans doute, fit une grosse dame en s'agitant
sur une grande jument bla nche qui lu i servait de mo!lture:
puisque cette ch ère Andr ée en est quitte pour la peur , a qUOI
bon se révolutionner ainsi ?

La jeune personn e nerveuse s e reto ur na, ct d'un ton
colèr e :

_ Parce que m oi, r épliqua-t-ell e, j'aime Andr ée ! "
_ Ne elirai t-on pas qu e je ne l'aime pas, mal ? repartit la

grosse dame avec aigreur. . ' ' " ,
Cependant, tous ceux qui avaient tait cortege a nos per ­

sonnages et qui s'étaient lai ssé distancer par le galop des
chevaux , arrivaient ct commenç aient il. formel' un cercle
curieux autour d'Andrée .

_ Un carrosse, murmura celle-ci, qui comme nçait à se
trouver gên ée d' êtr e ainst le poin t de mire de tout le monde,
je vous en prie, monsieur le co~te: t~?uvez-moi .un ca:ro~se .

Le capitaine du Royal-Dauphme s etait releve et, s adres-
sant aux spectat eurs :

_ Mes braves gens, dit-il, il Y a un écu il gag ner pour
celui d'entre vous qui me ramènera un carrosse le plus tô t
possible . ,' . '

Ces mots étaient à peine prononcés, qu 'une demi -douzatn e
de gamins se préc ipit èrent , semblables à un envolée de moi­
neaux, vers le pont qui condui sait il la ville, pendant que l es
curieux, intimidés par les regards qu elqu e peu hautains du
capit aine, se recula ient à distance re spe ctueuse:

'Duran t ce temps, le sauve ur de Mne de Chavaill es marchait
à gr andes en jambées.

Tout en mar chant, avant de traverser le pont et de r entrer
en ville, il avait pressé ses vêtem ents pour en fai re le plus



possib le disparaî tre l' eau ; puis il av ai t ramené sur son

front les mè ches brunes et bouclées qu i lui cachaient ainsi

ll ~le partie du visa ge et , com me Je qUartier de la ville était

u éscrt, Il en profita pour retirer sa veste et la je ter au tour­

nant d 'u n.e rue, ,ce qui , immédiatement , le transforma de

façon radtcale, d autant plus que son dos s'était redressé et
qu e sa taille avait grandi d'u n tiers.

Nu] n' aur a it pe,nsé à r econnaî tre dans cc granet ga illard,

aux membres solides, bien découplé, le petit vieillard dap­

parenc e chè ttvo qui venait d'accom pli r un si audacieux sau­
vetage...
, Arrivé au coin de la ruelle dans laqu elle se tr ouva it la bou­

ti que de la remmc Carro uges, il fit halte, pour s 'assurer qu e

nulle figure suspects ne rôda it dans les environs et , entrant

cl an s la ruell e, marcha hâtivem ent [usqu'a la boutiqun.

. P ersonne dans la sall e, et le comptoir était vide' alors

Il ~ray()rs.a c~tte !J i' ~l~ i è!'e pièc~, et, s' ap prochant de l~ port~

qUI s ouvrait SUl l al rt ère -boutique, tourna douc emen t le

bouto n, entre-biiilla la porte; assise au coi n de l'iltr e, les

coudes s~r les gen oux, le visage caché dans les mains.
- M arf an ne :
Elle s 'était levée et , se [etant sur lu i, lu i avait fa it un

collier de ses brus.
- TU ,~e sais pas... tu ne sais pas ... Suzette 1... DIsparue !

M.andlln poussa un r ugissement de fa uve .
Disparue ! Suzette ! sa Suzette :
- Depuis quand? dem anda-t-il.
- Presque une semaine.
- Et tu ne m 'as pas préven u ?
- Savai s-ta où tu étais? _ -
Il se prit la tête il deu x main s.
- Comment cela s 'est-il pas sé ?
- Un soir? ~l y a sept jours de cela, j' a i cherché Suze tte

en r ent ra nt IC1. .. et je n e l'ai pas retrou vée .

, - P as r etrouvée... pas retr ou vée ! grommela Mand r in :
es-tu allé e à Saint-Geoirs ? '

, - ~ ' est là que j 'ai couru tout d 'abor d ; les pa rents n e
1 avai ent pas vue.

- As-tu porté plainte au bailliag-e.. . à la rnarèchaus .
séer ' .

Est -ce ,que le bailliage, la m aréchaussée avaient à ~ e préoc.

cuper d une enfant dont le pèr e avait , été ro ué la semain e

precédente! 0l! avait bien autre chose à faire, en Vérité ,

que de songer a c~s choses-là : mor t le loup. disparu le lou ­
veteau, bon ne aftaire !

94 LA FIkll'; DE MAl\1lRIN

/
LA FILLE! Da i\iMillItIN

Mahdtih secotrait la t ête dêsesp érémern :
- Et Zut ?
- Zut est bl essé, expliqu a M i:1ri tlt1Ji.e; :il h e peut pas mal"

cher ; c'est à pein e s'il peut se traîner jüsqü' [j, son écuelle

pour boire, et enco re fatit'il souvent qu e jlJ lil i port e à

manger.
t es sôt1t<Jil!3 de Mandrin se contr àetèrertt.
- Blessé, grommela- t-il ; qu ell e sor te d ë blessure, don c '1

- Il a deux coups de broc s dans lé flanc.. .
Mâriârih s'était levé et s 'était agenou illé près de la bête,

qu 'Il exathil1àit atte ntivèment .
- Mais Il a r eçu des coups tle bMon ! s 'exclama-t-ü , en

a per cevant des ecchymoses sur les rein s ; donc, il ne s'est

pas batfu seulernënt avec un cnien, mai s aussi avec un

homme ! ,_ .

tl se i'~lcva brusquement , et prenant Mdt ianne par la
m~ni ' , .

- P eux-tu te rappeler exactement le jour où tu as trouv é
Zut en travers delà pnrte ? .

- Oui. .. c'é tai tIa veille du jour où j' ai perdu ma pauvre

Suze tte ., .
' A ce nom, le chien poussa u n gémisseme nt plainti ].

M un drin refiéGhissatt
- La veille, répéta-t-il, cüe rouant s' Il n 'y avait pas lieu

d'établir une corrëla tion queloonq ue en tre Hl dtspa rttion de

sa ni ëcë, « sa fille » cornille il di sait ; et l 'a ccld ënt surv en u

il Zut-au-Roi.
« Tu es bien sû r que c'est la veillë? ' d emand <1A~il en­

core .
Il sembla qu 'un détail oubli é tout d' àb ord par Marianne .

lttl rsvmt 811 lI1él11oirc, cal' elle s'exclama :
= Comment ! si je SUis sû re ! C'était il) sotr mêm e Où j' à1

r eçu la visite de cet nomma, Oàt j'ai Oùblié de te di te : il y

a un e huitai n e, le soir , j'Éltnis assise à m on' comp totr , quan d

est entré une espèce d'ou vr ier qui s' est fa it servir tin verre

dë vin bl an c;.. · seulement, au lieu d' UUer s'asseoir il une

tabl ë, il a lm tout doucement, accoudé surI ë eomptoir, et

bavardant.
~ Ah ! obser va Maiiùtih, et de qUoi buvartiait-il ?

- Dé Carrouges.. , de rn oi.; de SUZett è" , Il nous pla tgnalt

toutes les deux, disant qu'il était hien m al he ure ux pou r

noUf! d'âv oir pertlu le chef de 111 fàihille, m ai s qu 'il y au rait

peut-être moyen d'arranger ça, .. Et comme j 'ouvrais de

gran ds yeux, il ajouta qUe ca u 'étàit un sMr ilï pour per­

sonne que mon pauvrë GiU'foUgé;; â,Vaiï fiEls cOinPUMii.;; que



96 , . LA FILLEDE MANDRIN

- Venez par là, nous serons plus à l' ais e pour cau­
ser.

Il ne put réprimer un mouvement de joi e et la suivit sans
défiance.

Marianne s'adossa à la cheminée, pensant ainsi r endre
plus cer taine la cachette où se trouvait son frère.

- Alors? demanda Bricquebec.
- J'ai réfléchi et je ne dirai r ien ...
Bri cqu ebec bond it sur sa chaise.
- Si quelque considéra tion avait pu me fa ire manquer

au serment que je m' étai s fait à moi-même de resp ecter la
mémoire de mon pauvre Carrouges en gardant le sil ence,
c'eut été la pensée de ma Suzett e...

Elle se tut et de la chemi née une voix légère comme u n
souffle murmura :

- l'l'ès bien ! parfait.. .
Bricquebec se ta isa it , se mordant les lèvres et examina nt

j. il. la dérobée Marianne.
1 - Ah ! si j' avais encore ma Su zett e ! s 'exclama Marianne,
r dans u n sincère élan d'amo ur m aternel, jaurais fait pou r
1 elle tout.
1 - Alors, r épéta -t-il, au cas où un mira cle vous rendrait
. votre fill e...
l,' La veuve de Carrouges l'interrompit en lu i disant :

- Je parlerais ... oui, je par lerais!

l
i, Un écla ir de contentement brilla dans les prunelles du ser­

gent de la maréchau ssée, et u n rictus singuli er pli ssa ses
i lèvres. Il demanda à brûle-pourpoint :
i - Voulez-vous, que je la retrouve... moi, votre fille?

l
' - Vous fer iez ce miracle 1 balbut ia-t-elle.

Il se caressa lentement les moustaches, ré fléchit encore ,
et dit enfin : ' , '

! - Tout ce à quoi je pourrais . m' engager , ce serait de ten­
ter Ide faire ce qu e vous appelez un miracle et de vous aider
à retrouver votre fille, comprenez-vous?

Marianne eut le courage de jouer la comédie, mi eu x:
encore qu e ne l' esp érait Mandr in; ell e se jeta sur les mains
de Bricqu ebec, les serra, les baisa presque avec u ne effu­
sion de reconnaissance, si bien imité e, qu e les derniers sou p­
çons du sergent s' évanouirent.

, Il r etira ses mains , presqu e gêné par cet te manifestation
i mater rielle, et bougonna: '

,1

~ Bon, bon, vous me remercierez quand vous aurez votre
fille dans vos br as. '

Très sincèrement cette fois, Mar iann e s'exclama:

J

ce~ complices étaient des tr aîtres et des lâ ches d'avoir laissé
execute r m on pauvre homme, et qu e je pourrais me SOrtir de
la misère... tout en me vengeant.

Mandrin tr essauta.
- A sa proposition, qu' as-tu r épondu ?

. -:- Que je n'avais r ien à dire ; que mon pauvre Carrouges
etait mort sa ns aVOIr parlé, et que ce n 'était certainement
pas m oi qui parlerais .

- Et te rappelles-tu comment était fait cet homme?
_Tout à coup , Zut poussa un sourd grognement, relevaIa

tete de des sus le morceau de t apis qu i lui servait de couche
et la dr essa dans la direction de la porte. ' '

Dans la sa lle voisine', on entendit une porte se re fermer et
presqu e aussitô~ le bruit d'une pièce de monnaie heurtant le
zmc du compton.

Mandrin ~vait p~écédé sa sœur près de la porte, et du
b?ut des doigts avait entr 'ouver t le rideau qui masquait les
VItres.

Un homme éta it debout , près du comptoir, lui tournant le
dos. .

cc C'est bien sa ta ill e, pensa-t-il ; r este l~ frimousse qu'il
me faudrait voir. » .

Il pr rt le bouton de la porte et. le tourna br usquement, sans
ouvnr ; au bruit , l'homme se r etourna.

- Lui! gronda Mandrin ... Bricqu ebec ici!
Et, saisissant Mari anne, il la courba vers l' ent re-bâîlle-

ment 'du rideau, demandant .
- Est-ce -l à ton hommo de l' aut r e jour?
- Oui , souffla la femme.. . C'est lui.
Dans la gran de salle, Bricquebec s'inqu iétait.
Mandrin jeta autour de lui un regard rap ide ; pas de

p!acard, dans lequel il pû t se, ca che r, pas de r ideaux der­
ri ère lesquels il pût se dis simuler.

Il a visa la che minée large et dont le foyer était éteint et
dit à Marianne : '

- Trouve Un prétexte pour amener cet homme ici.. . Cau se
~,:ec lu i ; promets ce qu'il vou dra et la isse-le parler ; moi,
j'ecoute.

Il s 'é la n ça vers la cheminée dan s laq uelle il avait disparu
complètement avant même que Marianne eût achev é de
refermer la port e derrière elle .

- Tiens , c'est vous 1 fit-elle, en feignant de r econnaître
seul ement al ors ..son vis iteur.

- Je viens voir si vous ave z ré fléchi.
Elle garda le silence un lon g moment.
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_ Alors, vrai, bien vrai, je va is r evoir Suzet te? .
_ Du moins, je vais fair e tout ce qu e je pourrar pou r

cela, répondit-il, en cherchant à se d égager. . .
Mais alors l' amour maternel lui fit commettr~ une lll:pr u-

· dence et elle lu i cr ia, non pas menaçante, mais suppliante
au contraire :

_ Vous mentez, vous mentez ! VOUf savez où elle est, je
vous dis qu e vous le savez!

Et elle s'a ccrochait après lui , en dépit de sa résistance,
gémissant : .
~ Emm ene:z;-moj avec vou s, que je pui sse l' embrasser plus

tôt ma Suz ette, ma ché r ie.
~lais Bri cqu ehec, agacé tout d 'abord,.commença it il sentir,

comme on dit vu lgairement , la moutarde . lu i mont er au
nez ; u saisit la femme de Carroug es par les poignets , la
secoua nrutalement et lu i dit, les dents serrées , le r egard
ma uvais :
~ N'est-ce pas bientô t fini , el va-t-i l falloir qu e je t 'at-

tache '1
Mais, a Holée il ln. pensée que cet h omme sav ait où était

[,:., fille et pouvai t la con du ire .auprè s d'elle, Marianne ne
vou tat t plus rien cn t end.e. ré pétunt sans inter-ruption :

- Je veux Suze tte! j e veux Suzette !
Alors 13r icquel)cc prit peur ; il su rftsu it que quelqu e clien t

.entr ât üuns la boutique, qu' Il entendît les cri s rte cett e
rernme, pour que Hon interve nti on enge ndrât des complica -
tians. .

Et, en .outre, était-il cer tain qu e Marianne J18 se préc ipite ­
rait pa s sur ses talons pour le su ivre et savoir où il se r en­
dait '1

Avisant des cord es qui tr-a în aient sur un e chaisevil bond it,
et avant que Marianne eût eu le temps de se reconnaître, il .
l 'avait flcelée su r un fauteuil: les pieds et surtout les main s
bien attachées, de faço n qu' ell e Iùt dans l' imposs ibilité com-
plète de fa ire un mouveme nt. . . .

Mais comme elle criait , il tira de sa poche u n toula rd ,
dont il ln bâillonna , . .

Quand elle se trouva ainsi imrpo~ilisée et r éduite> au
silence, il se pencha vers ell e, et lu i dit, railleur : 1

· = Vous m'excusere z (le vous traiter ain si, mais dans votre '~
intérêt comme dan s le mi en , il est indispensable qu e ,i e ' i

· pr enne m es précautions . Vous P8 tard~re7, sa ns doute pas l'
à être délivrée, et vous me sa urez gre de m a prudence '
lorsque VOUE. embrasserez votre fill e. ·'
Là~do"u" il "élança vers la porte, ma" " mm. il aIl"" j

so)'tir , un grognement rauque se fit entendre, et presque
au ssitôt l'homme poussa un cri terrible. ,

C'était Zut-au-Roi, qui depuis qu 'il était là , s'était traîné
sournoi sement da ns l'ombre, s' était mi s là à l' affût, et, al,
moment de son passage, lui avait mis ses Crocs dan s lu
jambe.

Sui' le prem ier mom ent , Bri cqu ebec pensa défaillir, telle.
ment la dou leur ava it été vive; mais la- colère l' emp or tant ,
il se raidit et d étucha un chie n un coup si formidable de
ses gros sou liers terrés, que Zut-au- Roi s'en alla rou ler a
l' autre bout d e la pièce, tout sa nglant.

Apr ès cette exécution, le serge nt (le la marécha ussée sor tit
de la pièce, et bientôt la porte cie la bou tiqu e claqua avec
force, ébranlunt tout l' établissem ent .

De la chemin ée, (lès que Bri cqu ebec avait fra nchi Je seuil ,
Mandrin avait fait irrupt ion , sans se p réoc cuper cie sa sœ ur .
Il courut au placard duqu el nous l' avon s déjà vu, presque
au début de cette hist oir e, tirer (les travestissem ents pour
ses compagnons et pour lui. .

En un tournemain .ü eu t décroché son ancien uniforme de
Royal-Dauphin é et, 'ainsi tr ansformé, s'éla nç a hors de la
pièce.

Sur le plan cher de la grande salle. yson regard perçant di s­
tingua de larges gouttes d'un rouge brun qu i allaient jusqu'à
la porte, se .retrouvaient sur le seu il et sur le pavé de la
rué ; c'était lé ~àIig qui coitlait de 111 blessure de Bricquebec.

« te brava ~ut m'a rendu là urt fler sérviCê », grommela­
t-il , tout en marchant, courbe un peu Vè!' S le sol.,

Après avoil' marche durant Cinq mi nutes à peine, li t ra ­
vers deux ou trois ru ellestortueuses et contoùm ées sUr
ell ës-mêrnëâ, Mandrin aperçltt le -ser gent de la mar éehaüs­
sée, assis à là tlêV~'titùt!l d'urt Cabaret borgne, qui se pàhsâït
la jambe,

« MtiîhtElliant, thon Vieux , grommela entre ses tlërits le
frère dé Mart ânne, je te tl ëns.. je ne te quitta plüë. n

:.<. ,
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x

LA CONSCIENCE D'UN SERGENT DE LA MARÉCHAUSSÉE

L'automne, si beau jusque-là, et qui avait semblé une pro­
ïoncation de l'été, avait subi une brusque transformation et
par~issait en ce moment le commencement de l'hiver.

Il avait suffi pour cela d'un ouragan soufflant des m,on­
taanes et Bricquebec, qui n'avait pas voulu croire, avant de
qJitter' Grenoble, aux tourbillons de poussière so;üevés dans
les rues par le vent, indice cependant certain d ll~ change­
ment de température, 'Bricquebec se repentait a present
d'une manière très amère d'avoir entrepris le voyage.

ri allait lentement, car sa jambe le faisait souff~ir et i~

enrazeait de ne pouvoir avancer plus vite, car maintenant
il ét:it nuit noire, et bien que sergent dans la maréchaussée,
il aimait mieux la lumière du soleil que la clarté de la lune,
d'autant plus que depuis l'aventure qui lui était survenue au
château de Saint-André, il avait une horreur toute particu-
lière pour l'obscurité. .,

Malheureusement, ce qu'il avait pris, au sortir de Gre­
noble, pour une bourasque passagère, s'était bel et ~ien

transformé en une ventable tempete, et muintenant qu au­
tour de Iui.. devant lui, derrière lui, au-dessus de lui, tout
était noir, il regrettait amèrement de s'être mis en route.

Tout à coup il s'arrêta; il venait de distinguer, à la lueur
d'un rayon de lune filtrant à travers les nuages, un homme
assis sur un tas de pierres, quelque vingt mètres en avant 'de
lui, au bord du chemin.

- Oh ! là ! fit-il, en affermissant son bâton dans sa main
et en enflant sa voix, qui 'es-tu... et que fais-tu là ?

- Avancez, et vous le saurez, répondit l'homme avec tran-
quillité. ,

Sans bouger de place,. il répéta:
-r-t- Qui es-tu, et que fais-tu là ?
Il ajouta:
- Au nom du roi, réponds.
Ces mots provoquèrent de la part de J'homme un éclat de

rlre qui résonna, moqueur, au milieu de l'obscurité.
- Au nom du roi! répliqua-t-il, tu parles au nom du roi,

camarade! il quel titre, donc?
Bricquebec sursauta, se rappelant en efIet que, pour se

rendre chez Marianne, il avait cru devoir troquer son uni­
forme de soldat de la maréchaussée contre un vêtement
civil.

- Si quelqu'un de nous deux avait le droit de parler au
nom de Sa Ma]esté, ce serait plutôt moi, je crois.

Bricquebec, surpris, fit quelques pas en avant et remar­
qua alors que .celui qui lui parlait portait l'uniforme du
Royal-Dauphiné,

Il s'avança allégrement et dit:
~ Eh ! bonj our, camarade.
,- Pourquoi... camarade? demanda l'autre d'un ton

vague. Depuis quand les soldats de Sa Majesté sont-ils
camarades avec les chemineaux ?

Bricquebec eut un haut le corps indigné.
- Quel dommage, grommela-t-il, que je n'aie pas mes

galons sur mes manches! comme je te flanquerais cela au
bloc.

Le soldat s'était levé, et se tenant sur la défensive, répon­
dit:

- Minute, minute, moi je suis du Royal-Dauphiné, ça
saute aux yeux, mais Ia preuve que tu es de la maré­
chaussée?

- Bricquebec, sergent de la maréchaussée de Grenoble.
Vous n'avez pas entendu parler de Bricquebec, du sergent
Bricquebec, la bête noire des contrebandiers?

Le soldat secoua la tête.
- En tout cas, vous avez certainemnet entendu parler de

l'exécution de Carrouges, ce contrebandier qui a été roué
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sert de Iernme de chambre aux demoisell es de Cl1availles .
L'orage commençait à gronder da ns le loin tain en sor te

que , préoccupés d'allonger les' jambes pour arriv~r au gîte
avant le mauvais temps, ils laissaient de côté leur Ianaue.

Enfin, qu elques lumières apparurent , br illant faibleme~t à
travers les arbr es.

- C'est Chavaill es, fit Bri cquebec en étendant son bâ ton
dans cette direction . '

Puisvpresque aussitôt, il tourna il. droite da ns un e ave­
nue, pla nt ée de droite et de gauche par de zros arbres et
s'engagea dan s un sentier qu i lon geait le d{ur d' encei~te,
un mur bas, dégradé en plu sieurs endro it s, et dont 'l' esca­
lade devait être des plus commodes.
Aya~lt c,ontourne le château, ils s'arrêtèrent, epf}n ,en un

endroitoùIe mur s'était écroulé en partie, formant hr èclïe.
Ayant porté ses doigts à sa .bou che, Bri cqu ebec fit entendre

un sifflement ; puis il s'asstst sur un mo ellon et faisant
sign e à son compagnon de l'imit er, lu i di t : ' ,

- Nous. n'avons plus qu 'à att endre.
Mandrin s' assit , fort perplexe.
Le gravier des all ées cri a sous un pas léger, une sil houette

apparut sn partie au -dessus de la crèt e du mur et un e
voix de femm e demanda : '

-;- C'est vous , Bricquebec ?
Le serge nt se leva et s'exclama :
- Ah ! Claudine... comme vous avez été 1011gu e.
- Il Y a d.l] monde a u ch a te au , ce soir, et je suis de garde

à l'o ffice pour préparer les sirops .
Bricqu ebec avait sa is i, dan s l' omb re les mains de Clau-

dine et les .couvrait de ba isers. '
Maridrin se mit à tou sser bruvamment
Claudine jeta un cri d;effl'oi, reprit ses ' mains et ba lbutia. :
- Il Y a qu elqu 'un! .
Bricquebec se mit 4 ri r e.
- C'est vr ai... j'avais oublié de vous dire, ,je De sui s pas

seul. .
- Mademoiselle Claudine, fit Mandrin, votre amoureux

m'~ même promis que, par considératioh pour lui, vous
senez assez ai mable pour m 'off rir bop. soup er et bon gîte .

La jeune.femme eut u n petit haut-le-corps et r épliqua :
- M. Brl cquebec s'est hien avancé , et pu is monsieur le

~oldat a entendu aus si ce que je vous ai dit tout à l'heure :
Il y a du monde ce soir.; et per sonne n 'est enc ore couché.
~ Alors? '
- .Alors, r epartit Claudine, il fa udra attendre que les mvt-

sur la place du Mar ché, à Grenoble. Eh bien 1 si ce gredin
a ete puni , c'est grâce il. moi.
~ Eh ! il rallait le dire tout de su lte, pa rce qu 'alors on

peut Ia ire route ensemble. . '
Un peu plus, le sergent se jetait dans les bras du solda t,

tellement cette pro posttion lu i fà isait plai sir.
- E st-ce du côté de Chavu lll és cjTlê vous allez ? demanda

Bricquebec avec empressement.
Rien qu' au ton avec lequel était posée cett e question , Man­

drin comprit CIlle Chavailles 6t1ùt le but du voyage de Bric­
queb ec.

-- C'est bien plus loin , r épondit-il , moi, je vais â Saint-
Amour. . .

Le sergent hocha la tête d'un ait entendu:
- Vous err-avez au moins pour quat r e [ours de marche ,

s'exclama-toit
- Hélas ! oui. M ai s j e .n 'a i pas l'a rgent nécessa ire pour

prendre la voituré, et al ors je suis bien obligé d'y alle r par
étapes.

Bricquebec, que · le contentement rend ait famili er , lui
frappa su r l' épaule.

- Eh bieIi. ! carnürade, fit-il , tu peux te vanter d 'avoir une
fière chance ; grâce â moi, tu vas passer la nuit dans un
bon lit, aprè s t 'êt re calé lès joues d'Importan ce.

Et il était ·si rad ieux d' avoir trouvé un compagnon pour
marcher il travers la nuit noire, qu 'il eût ét6 capable de
lui promettre un écu. .

Mais, s 'il était content, Mandrin l'ét ait non moins de voir
que son plan réussissai t aussi bien , et il s'écria, en frap­
pant de son bât on le sol caillouteux de la toute :

- En avant deux! cal' votre bop lit, vot re succulent r epas
me donnent l'en vié d 'êti'e arr ivé ft une si ag réable étape.

Et, comme s'il eût connu Bricquebec depuis des an nées ,
il passa son bras sous le sien et l'entraîna. . .

Chem indaisant , le sergent qui av ait naturellement la
langue bien pendue, et qu e le plaisir ren dait d 'ai lleurs
expansif, ap pr it à so n compa gnon qu 'il avait au vill age de
Chava.illes une bonne amie, ou plutôt que c'é tait lui qui -était
son bon ami, car elle, Claudine, n 'avait encore ri en voul u
entendre de ses protestations d'amour. .
~ne avait dé l' ambition, Claudine, et il ne lu i con venai t

pas d'être la femme d'un sergent à la maréchauss ée.
- Pourtant, fit observer Mandrin, pour une paysanne...

un sergent de la maréchau ssée... c'e st un beau r ëve. .
- Une paysanne L.. s'e xclama Br icqu ebec, Claudine! Elle
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tés soi ent partts, et que ces demoiselles aient regagné leur
chambre.

- Moi aussi? demanda Bricquebec.
- Oh ! vous êtes comme de la maison, monsieur Bricque-

bec, répondit ladeune femme, et depuis le temps que vous
.' me faites la cour ...

Le sergent poussa un soupir énorme.
- EIi ce cas, j'enjambe, fit-il en montant sur les moel­

lons.
- Parfai tement.. . et vous, monsieur le soldat , prenez

patience, dès que vous pourrez entrer sans da nger, je vien­
drai vous chercher...

Bricqueb ec avait passé de l' autre côté du mur. Mandrin
s'assit mélancoliquement sur une pierre. Et comme il corn­
men çait à somnoler, voil à que tout à coup, de l'autre coté
du mur, il entendit un bruit de voix très léger . 0

Il se leva sans bruit, s'approcha du mur, se hissa jusqu'à
la crè te, et comm e, en cet endroit , il y avait un chèvrefeuille
fort touffu, il put avancer la tête. .

Il put ainsi dist in guer deux personnes assises sur un banc
de pierre, adossé au mur.

- Oui, ma chère Andrée, fai sait l 'une, tu as derrière la
tête des pensées cachées, et les soupirs dont ta poit rin e se
gonfle trop souv ent sont dus à des causes que je .ne puis
soupçonner.

L'autre répondit avec enjoueme nt :
.- Il te semble mal, ma chère Marie; et je m' étonne que

tu aies cru devoi r entourer d'un si grand mystère un ent re­
tien dont le seul but était de me faire faire des révélations
qui n'ont au cune r ai son d'être.

- Exuse-moi, ma chère Andr ée, repartit l' autre ; durant
tout le dîner , c'est à peine si tu as pa ru t' ap ercevo ir que le
bel Hector éta it à tes côtés... On e üt dit que tu pens ais à
autre chose où à quelqu'un absent d'ici.

- En efîet , depuis hier , je ne sais ce que j' ai ; il me semble
que je suis toute changée.

Un éclat de rire fou 'accueillit ces paroles.
--,-- Isaure prétend que tu penses au vieillar d que tu as

sauvé.
- Isaure est une grosse bête, s'exclam a Andr ée de Cha­

vaill es.
Et, prenant le br as de sa sœur, elle s'éloigna, disant.

encore: . .
- Viens: je n' ai jamais tant son gé à IV1. de Kér an sern,

car je trouve que, dans cette circonstance, il n'a pas déployé

1
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toute l' agilité que l'on e üt pu être en dr oit d'attendre d'un
galant, et, si l'on compare ...

Le reste de la phrase ne parvint pas aux oreilles de Man-
drin. .

Ainsi le hasard l'avait amené chez celle, dont, vingt-quatre
heures auparavant, il avait sauvé la vie.

Et cette constatatio n fai sait naître en son espr it une foule
de pensé es dont il n 'arrtvait pas à bien discerner la nature,
mais qui le troublaient de singulière façon .

- Tonnerr e de son ! grommela-t-il , est-ce que par hasard...
Ah ! par exemple, s 'exclama-t-il, voilà qui serait drô le.

Il redescendit des moellons qui lui avaient servi de poste
d'observ ation, et s'assit tout rêveur .

Et c'ét ai t le comté de K éransern qui servait de galant à
.• MUe de Chavailles, Rèransern, son capitaine de compagni e,

alors qu 'il était au Royal-Dauphiné.
La coïncidence était plus que singulière; elle pouvait

deven ir dangereuse, car le hasard pouv ait le mettre face à
face avec le comte, et il n 'y avait ri en d'extraordinaire à ce
que celui -ci reconnût le déserteur de sa compagnie.

Le sabl e de l'allée cria sous un pas léger et une voix
demanda timidement :

- Vous êtes toujours là, monsieur le militaire ?
Man dri n se leva et répliqua :
- C'est vous, mademoiselle Claudine?
- Oui, monsieur le militaire. Les invités sont partis;

alors , je viens vous chercher ... . _
D'u n bond, Mandrin rranchitI' éboulemen t de moellons et

se trouva . de l'autre côté de la muraille, auprès de Clau­
din e...

- SUivez-moi, dit-elle. et marchez sur le bord de la
pelouse, de façon à faire moins de bruit...

Elle allait rapidement, et Mandrin allait côte à côte avec
elle , la pens ée revenu e, malgré lui, vers i\'IUe de Chavailles.

- Vous allez manger un morceau, n 'est-ce pas? demanda
Claudine, comme on approchait d'un petit pa villon, indé­
pendant du château, et qui contenaitI'otûoe et le logement
du personnel domestique.

- Merci, mille fois, ma belle enfant, rép ondit Mandrin;
mais il est tard déjà, [e-ti ens à partir demain, à la pointe du
jour , et j'ai plus envie de me reposer que- de manger.

- Je passe devant.. . et suivez-moi, et prenez ga rde de
fair e du bruit dans l'escalier .

Dans le vestibule sombre, elle s'arrêta, et désignant un e
-porte sous laquelle filtrait un r ayon de lumière :
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.ad judant de la marc ou la femme d'un mnnon-
natre 1

Claud ine arrondit ses ':Q is s es sourc ils hau ssés.
Pour le coup.iClaudtn. '":,, tou, etse renve rsant su r le

dossier de s a chaise, "pa i; '1':"t ·'cl<).t de ri re qu i 'l]ii fe,!ldlt
la bouche ju squ 'aux or etll , r li permit il Mandrin d 'ad-
mn-er f émail superbe de se::. '
" ':"':' Ah ! moripauvre mons ieur ilricquebf:jc, dit-ell e d 'un ton
de joyew~~' comnüsél'liÙoil , Je erots qùe vQùs 'avez unjiou
(ibus'é' élupeÜt vÏt'l gi'is 'cle' ces demoiselles ,· ··· ' . . '. ., ..
. c.-:.'Rasslirèi cvous, mademoisellè Ciaudine, mu rm ura-t-il ,
j' ai m'à' t etE) bien il mot;" je 'iié' suls pas ' ii llIs"fou' que gùs. -

.:.:.. 'Alors, ça 'dépend de moi qùavous" soyez' ad]uci~nt oumillion naire? ' ... , . . . . ... , . ........ .. , '

, - Ma "chère Claudine, dit-il, je vous aime te lleI1lent que
pour vous conqu érir, j'al coiic ù un gniri d projet , , .., .. . ,

- Un grari~ .pi'ojèt, r ép éta l<l: ·je~q()'flile. ' .' . .
- Je me SUI S ?i}t comme ç[] , P1-lisque IylUle CI1j,u,dine est

ambi tieus e, e11 lll eD ! soyo ns ambitieux , moi uussl, et j'ai
i)iis mes précautions p,oùr voussatt st aira. . " .. , . ' .

Les yeux de Claudine iÙ'iliaieùfci'uné'lueur extraordinatre ,
et quand le sergent eutûrii, eiiè dit avec u na mouèattrtst ée :

- Monsie ur Bri cquebec, vous VO\1S moquez cielubt' . .
- 0 ]1' ! j e ' vciu, ~ iuj :e' qlje . lion, 111,ùlemoise lle ' Claudine ,

assu ra le sergent, et ·la rricilleure preuve . c'est" que vous -
même fl.vez coop éré il mon pl an. . .. .
"-Moi! s' excl ama la jeune fille. et comment cela?
- Cette enfant' que J'aiamené è' J'autre joui:: ' .
Mandrin tr èssatilit et"·teiHi if l ;émù Ùe,· tout anx ieu x.
- La petit e Su zetto cst la base de ma combmaison : c'est

pour assur~:r là réu~§He de mes proj~tê ci~~ je l'1ii a;I)~née
l Y) ·

CI~uc!iI1e attacha sllr le s~rgent des yeux tout ronds.
- Comment !. , ~ comment 1. ., je ne comprends' pàs. ,: 'L'autre

jour, vous êtes arrIv é ici, t enant sin' h ':rçoù de votr e selle,
assise et pleurnichan t, cette petite t mé, qùi 'se trouvait sans .
parents, et vous m'avez demandé sij e né pourrais -pas m e
cl1arger d'elle provisoir ement"; vous 'm'àvez meme ' r~mis
quelque o,r gep t pour subvenir au x premières dépe nses CIu 'elle

.In'occast onn erait. .. ' . . . .. . . " . .
- Cela est vrai.
- La meil leure pre uve , c'e st que je vie ns la chercher,
- La petite ,.. mais je ne l'ai plus' 1 ' . . .. . , .

Deux cri~ nccueilliren~ cette d~clarat!on , l' un pou ss é par
Mand rin, l autr e poussa pa r Bncquebec, · et heureusement

- .Il est là, lui, à tabl e. Décidément, vous ne voulez pas
faire comme lui 1...

- Non, lui souffla Mandrin il l 'oreille ; je suis . trop
fatigué. . . . . .

Ils montèrent à pas de loup un peti t escalier étroit et
r aide, auquel une corde, at tachée le long du mur , servait
de rampe. . . '

L'ay ant intr odui t dans une chambr e, Claudme, legere
comme un oiseau , d égr ingola l'escalier .

- Ouf ! murmura Mand rin , quand il fut seul, me voici
da ns la place.

La porte fermée, il était dem euré à l'entrée de la chambre,
. cherchant à en distinguer la disposition au milieu de l'obs­
curité . A droite , il y avait une petite tenëtre à travers les
vit res de laquelle tl distin guai t les arbres du parc; à
cauche contre la cloison , et fa ce à la fenê tre, un petit lit ;
~om:me' mobilier, une chai se et un petit meuble servant de
toilette.

Maintenant qu'il était da ns la pla ce, comme il dis ai t,
qu 'allait -il fair e 1 .

Un moment, il avait pensé à souper en compagnie de Bric­
que bec , à le gr iser et à lui ti rer les vers du nez; au milieu
de son ivresse; c'est dans ce but que, durant la route; Il
ava it témoign é le désir de manger u n morceau en arrivant.
Mais , auta nt que pos sible, il voulait éyite r que des gens du
château ne le pussent r econ naîtr e un jour.

Cependant, il n' était pas venu pour dormir, et , cla que muré
dan s cette pièce, il all a vers la fen être, l'o uvrit et s'y
accouda pour respi rer un peu , car , véritablement. il étouf­
fait, et le sa ng à la tête, il r épétait :

- Oue faire '1 Que faire ?
En -face de lui, un gran d marronni er dr essait ses bran­

ches, éclair é par une lu eur qui sort ait de la pièce du rez-d e­
chaussée, précisément celle dans laquell e Br icquebec soupait
en compagnie de Claudine ... . .

Enjamban t alors du rebord de la fenêtre dan s l' arbre, il
descendit de branche en branche ju squ'au sol.

Une fois là , il rampa vers la fenêtre ouverte, se dr essa
lentement ju squ 'à ce que sa tête dép ass ât l' appui et re garda :
Br icquebec, assis devant u ne table , en fa ce de Claudine,
dévorant à belle s dents une énorme tranche de viande rôtie
qu' il arrosait de grandes lampées d' un petit vin gris dont la
vue seule faisait veni r l'eau à la bouche de Mandrin. .

- Mademoiselle Claudine, demandai t le sergent, lente­
ment,choisissez : aim ez-vous mieux être la femm e d'un
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qu e celu i-ci fut plus bruyant que celui-la , ' autrement le fr èr e
de Marianne éta it pincé.

D'un geste brusque, Bri cquebec s'était dressé.
- Elle s'est sauv ée ! la petite coquin e ! gr onda le sergent,

en dressant en l'air s es poings fermés. '
Claudin e secoua la tête.
- Po int , répond it-il, c'est Mademoiselle qui s 'est chargée

d'elle. Il fallait bien qu e j' ex plique la présen ce de cette
petite ici ; alors, qu and j' ai eu répété à M ile Andrée ce que '
vous m 'av iez dit, à savoir qu e cett e enf an t étai t orpheline
et que vous l' aviez amenée au château dans l'espoir que le
bon cœur de ces demoisell es serait ému, ça n 'a pas manqué,
et Mlle André e a déclaré que Suzette s erait sa fille ... voilà.

- Nom de nom, de nom... de nom, gr ommela-t-il . qu'est­
ce qu 'ell e vient s'amuser- à fourrer son nez là dedans, cette
mij aurée ? Est-ce que ça la r egarde ?

~. Claudine le considéra d'un air assez stupéfait.
- Comment 1 s'exclama-t-il , si ça la r ega rde... Est-ce

qu'elle n'est pas la maîtresse. ici ?
- Po ssible, mais n 'empêche qu'il n 'y a auc une raison pour

qu 'ell e se mêle des affaires des autres!
La jeune fille fit entendre un petit rire moqueur, et se cro i­

sant les br as :
. - Voyons, monsieur Bricqu ebec, voyons, vous plaisantez,

ou bien vous avez abus é du peti t vin gris , et vous voyez '
troubl e. '

Bri cqu ebec avait placé ses coudes sur la table, et la tête
entre les main s, les yeux fixes, les lèvres plissées, il parais­
sait absorbé dans des réflexions au ssi pr ofon des que machia-
véliques . .

« ü ui , oui, murmura-t-il, se parlant ù lui-même, .et parais­
sant pre ndr e une décisi on, il n 'y a qu e ça à faire.

- j'd Ue de ChavaiHes, dit-il en s' adressant il, Cla udine, ·s'est
cha rgé e de cett e en fant , c' est fort bien , cela prouve qu 'e lle
a boucœur. Mais, qu 'est-cc qu'elle en a fait ? Ell e ne I'a pas
envo yée loin du ch âteau , j' espère .

Il y avait dans ce « j' espè.re " une intention tellement
menaçante, que Claudine regarda son amou reux ave c un e
sort e de défiance, et r épond it , sans pouvoir cependa nt s'em­
pêcher de pr endre ce ton ra illeur qui lui allait for t bien
d'ailleurs :

- Et si, cepend ant , Mad emoiselle s'était permi s de fa ire
une chose sembla ble sans votr e auto risatio n ? demanda­
t-elle .

Cette fois, le sergent fut sur le poi nt de perdre toute

mesure ; il se redressa, asséna sur la table un violent cou p
de poing, qui fit danser les assiettes et ~e s bout eilles , et il ,
gronda :

_ Si elle avait fa it cela .., Tonnerre !
Mais alors, cette fois au ssi, Claudine se révolta, elle com­

mençait à trouver du rest e que l' attitu de de Bri cquebec a vai t
quelque chose de singulier, et elle dit :

_ Monsieu r Bricq uebec, j'en suis bien fâchée, mais je ne
puis continuer la conv ersation sur ce ton. Mn. Andrée est
ma maîtresse, et vous en parlez de telle sor te!

Bricqu ebec gri nça des dents.
- Il faut pourtan t que vous me disiez en quel endroit a

été conduite cette enfant, fit-il.
- Non , r épondit fermement Glaucline.
_ Pren ez garde, gronda le sergent, qui se cramponnait

des deux main s au rebord de la table. .
Claudine s ' était levée, elle auss i.
- Oh ! oh ! fit-elle, vou s me menacez, je crois, monsieur

Bricquebec. Vous êtes gris, et je vous eng ag e à all er cuver
votre vin hors du par o.

- Gris ou non , grummela-t-ü, je ne sortirai ' d 'ici que
lorsque je sa urai ce gué je veux sa voir .

- En ce cas, r iposta la jeune fille, qui cherchait déjà. il
gagner la porte , il est fort à crai nd re que vousne passie z
ici le r esta nt de vos jours.

- C'est ce que nous all ons voir.
Et, en (lis ant cela ,..Bricqu ebec se jetait d 'un banc! entre

la jeune fille et la port e, dont il m ett ai t l a clef dans sa pocn e,
après I'uvoir ferm ée à double tour .

Soud ain la chandelle s'éteig nit , et le sergent tombait
comme une .masse, frappé à la nu que d' un for midable coup
de poing.

Dans l' ombre, Claud ine dem an da d'une voix légèr emen t
tremblante : .

- Qui est là ?
.- Un ami , souffla Mandrin.
Mais , quelque ba s qu' il eüt parlé , la jeune fille r econ nut la

voix, car elle s'exclama , joye use:
-: Cest vous, monsieu r le militaire 1
- Oui, moi, le Royal-Dauphin é; jai entendu le br uit cie

vos voix et je suis descendu juste au bon moment pour ernp é-
cher cette bru te de vous fai r e du mal. .

.-: Combien je vous rem ercie, balbutia-t-elle, en battant le
briquet pour chercher à rallumer la chandelle .

Il avait pris»le corp s ine rt e de Bri cquebec et l'ava it pl ac é
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~Ij tr\!:y~:rf\ Ç\El l(j- CXOlRêE)! pyi~, ~q.1JtÂ<pt qa~w lE) j~r\liI\ :
. - t6~rrieil sërait peut-être embarrassant pour v~'m:;, ~it­

Il, d'avorr ici ce pat~11,q, JE) .m'en Y1J:rs l'aHl2r ~~-poser en
R~hWs gu ~l:J,n~; cqIfollllE)Ç~1 +1 8.~r9- rnq~p.s GOWprQmettq~t.

--cc: C;'~$,t, !Hf\11 le wmnp gue jE) YO])y ~u!4e, m-E)~lE)' .
Et i~s .se mirent en IIlMG1w l\)ptem\l'p.t . '
t\~'Tnlt :prè~JiE) la Pffcqy. ~,,:r lq;q~el~E) Hq;vilit pé.p~trê dans

1~ t\t;l;ry" l~. rf~re Cl\' l\!!\lrwrrW rE;~G~litl'l\l ; 4e r~])trE) 9ôté" il
Jeta bas 'l3ncqljE),bE)c,à,\,eç alJtr,nt c\'insRt\.Qi\l;n,ceQll,El. s'Il eût
été un paquet de"linge. . ',' ..... "', .' .' "î": .,"

- Ymrs El\!. vO,ici dé.P,Ç\lTg,ssé,t3 pour l'instan,t, ma belle, nt
Mandrin ;demaîri il:i'erà jQ~'r/ lé" ~H·wie'tW~llr~'c,u,yé. P?~l
vin et vous pourrez. ç1wrc:hE)f rElfllge \\llprè$ de Male de Cha-Y\lHlYs. '. . .... .. .,'" ....

B( 'Îevant son chapeau ;
- Là-d.essus, ajoutélXîi, jE) fj,U!y yottE) §ervH\,\)·l):'.
- 9\tpr, Ypl:)~ p'artE)z ! ~'E)~cYqn?t ~0 je,1-m~ 11He.
-:- LI' ma11,v(1W' tern-Ps e~t passé., . rép01H:Ht iVl\\!ld.rin, ce

coquin m'a 'réveillé et ['atme inieu?, rti.~'rem\,tt"'E) E)p' r011,tE).
,pur Pt' rI tcmma 1,l's tq;loIJ,$ (lt ~'êlo,jgn(1 il gl,'a,n~E)S enjam­

b~es, larssantClaud~Jl,E) t,9,11tE) sJlf.prisE) et nu pe.n Ms.l:tp:pQ!n­
t~E) ; 1?r7r:r gW~~l\l n'e,u.tB?:B V,H \e y:isg.~(j 411 sQ,Wa~" elle ~vait
~m~\-1rtlg:n çp:qI Ç\yV3,tt etœ rWs )\,UPy e.t (le plu:? a:g;rê ll,ple
aspect que célui dé Bricquebec. . '. . . ,. ,

Elle soupira, et rêveuse ,!"e?ll~.W,a, Bon :paY~1l9l)..

xi

LE NOUVEAU Cci"L\I.~:iDlTAIRE DE LA i\1.USON JUSTIN CHAPELEAU ET cie

Depuis la mort de Mondoubleau, :\1. Justin Cl:apeleau
respirait, bien persuadé que le secret qui av art fa~t .~~. lm
son nourreau était bien mort aUSSI, Justin C!lap.eleau s ètait­
i.lllâté d'annol1cer qu'il voulait vendre Sc, maiscn ; s,: tor­
tune était faite, disait-il. et l'amitié qui le liait au dèrunt,
vivement frappée par cette mort subite, lut enlevait tout son
libre arbitre pour la continuation des affarres., "

On l'avait loué, on l'avait plaint; puis on av art pense à

autre chose. . ' . . . .
Or le lendemain du jOl11' ou Bricquebec s'était rendu a

C!la~ailles pour Y avoir avec Claudine la ~e~ite c~nvel'Sat,lOll
que l'on sait concernant Suzette, Justin 'drapeleclll se tl ou'
vait, après son déjeuner, dans son bureau, ou Il f~Isalt par­
siblement' sa ,digestion, 10rS(lU'un commis, ouvrant la porte,
mtrouuisit un visiteur.. ,

C'était un homme d'une cinquataine d'annees, assez cor-
pulent et de marche asse" lourde, qui trahissait plutôt un
non campagnard qu'un citadin... .. , .

Sa perruque était bren poudree et son VIsage nnüer ement
rasé avait l'enluminure spéciale que donnent et l'amour du
bon vin et la vie au grand air..



Aux mains, il avàit des 'gants de filoselle noire, .dans les ­
qu els transpa ra issaient de grosses bagu es d'or.

M . Justin Chapeleau se leva avec empresseme nt disant
avec un sourire : ". . . ,

- Donnez-vous la pein e de v ous as seoir.
D'u n signe de tête plein de condescendance l'autre r emer-

cia, prit place. ... '
- Pourrais-je savoir, mons ieur, ll. quoi je dois l' honneur

de vous voir? " .
,- Monsieur, répond it l' autr e avec; une voix de fau sset, je

VIens au sujet de vot r e fabr iqu e. .
- Vous au ri ez l 'intention de l'acheter? fit Ju sti n Cha­

peleau en se frottant les mains dans un geste l ent et satis­
ra it.

- J 'aurais cette Inten tt on , r épondit le visite ur.
.L?- .façon dont il avait répondu ça, prouv ait chez lui une

d écision bien arrêtée, et le peti t fabri cant en ressentit jus-
qu 'au fond de l'âme une joie profond e. ' 0

. - Eh bien! mais c'es t pa rfait, monsieur, c'est parfait, dit_ ·f
Il. ;. seu lement, c'est à man notaire qu 'il vous faudrait r endre i:
visi te, . il

- Je sais ; se ulement j' ai préféré venir vous voir aupara . ,f

vant , pour avoir de vous cer tains renseignements que votre i.
notaire ne pourrait me fournir. 1.•

« I?onnerez-vous à vo~re acquéreur la r ecette mystéri eu se
~t ~efltablement mervetllouss qui vous perm et de fabriquer
il vingt-cinq pour cent m eilleur marché que vos concur-
rents ? .
. Just in Chapelsau tressaillit; son re gard arrondi, effaré, se

fixa sur s on in terlocuteur et enfin , se décidant à parler il
s' exclam a: '

.- Ça, jamais de la vie.
- Comment,' jamais de ~a vie 1. .. Mai s vous n 'y son gez

.pas, mon cher monsieur. SI vous ne permettez pas à votre '
success~ur ~e maintenir la maison dans l' état de concur­
r ence vlctorteusc où vous avez su la mettre, la maison sera
perdus avant deux mois . . .

- Monsieur, r épondit sèchement le fab r ica nt mon succ es-
seur fera comme moi , il cherchera. '

- E,n ce cas , l.nonsi eu r, déclara l 'homme aux gants de tilo­
sell e, l! est aUSSI Impossible à M. Ju stin Chapeleau de vendre
sa maison que de la fermer.

Et il y avait dans la 'mani èrs dont il venait de prononcer
ces mots, une tell e hardiesse, que le pauvre petit homme
ne savait plus qU!3 dire,

- Oui, poursuivit l'autre du ton dont il eût dicté un ordre,
il vous faut ga rde r votre maison et me pr endre pour corn­
man ditaire,

- Mais monsieur , n'lais monsieur, balbutia Chap eleau. :
subjugu é par cet aplomb et ne trouvant ri en à répli qu er .

Le, visiteur ajouta', pa rla nt lent ement :
- La maison cont inuera à 'fonctionnel' comme elle fonc­

t ionnait du temps de cet excellent M. Mondoubleau, les pro­
cédés de fabricati on seront les mêmes, les bénéfi ces seront
les mêmes aussi , rien ne sera changé qu e votre comman­
ditaire.

- Jamais! jamais ! s'exclama Justi n Chap eleau , qui finit
par se r évolter , c'e st une gageure, et je ne veux pas en
entendre davantage.

Il s'inclina, en désign ant la porte :
- Monsieur, j'ai bien l' honneur, dit-il.
L'homme aux ga nts de filoselle s'accouda sur la tabl e, se

pencha vers M. Cha peleau .
- Tenez, .dit-il, jouons franc jeu: je vous berne, je joue

avec vous comme le chat ave c la souris ; en voilà assez, car
il fa ut con clure.vet m a conclusion est celle-ci : vous .ne ven­
dr ez pas votre mai son , parce que je ne le veux pa s.

- Ah çà ! qu i donc êtes-vous, pour avoir la prétention de
m'imposer vos volont és?

- Je suis, répondit l 'autre en baissant la voix, un homme
qui veut beaucoup de bien à Marianne Carrouges et à sa
fille.

En entendant ces noms, Justin Chapeleau blêmit et mur­
mura :

c- Je ne comprends pas.
L'autr e se pencha tout à fait vers lu i, et lu i plongeant dans

les yeux la pointe a igu ë de ses regards :
- Je m'ap pelle Louis Mandrin, dit-il ; j'ai pour ma nièce

Su zett e des visées plus hautes que cela , et il ne me convient
pas qu 'ell e r eçoive l' aumône de qui que ce soit . J'ai r êvé
pour ma peti te Suzette u ne existence riche, large, indépen­
da nte, et c'est pourquoi je vous offre une commandit e.

Le petit fabricant le r egarda d'un air r aill eur.
- Et, sans indis crétion , demanda-t-H, puis-je savoir de

quoi se compose la commandite que vous m 'offr ez, car je
ne suppose . pas qu e vot re solde de mili tair e, même accu­

.rnul ée depuis plusieu rs années, constitue une somme bien
considérabl e ?. .

Man drin secoua la tête .
- Et vous a vez raison, mon cher monsieur Chapeleau, dit-
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il avec un soupir malicieux, ma commandite n 'est pas repr é­
senté è par une som me q uelle qu'elle soit , mais par un sim ple
papier .

- Un papier !
- ·Oui, le pet it papier que M. Mond ôublaauvous avait con-

traint à lui signer .., il y a qu elques années , à la suite de cer­
tains travau x de calligr aphie qul auraient pu vous en voy er
r amer sur les galères de Sa Majesté .

Pour le coup, il sembla Clue tout le sang contenu dans lés
vein es de M. Chap éleau se fû t r etir é de san visage ; ses yeux
s' agrandirent démesurém ent, remplis d' effro i et d e déses­
poir, et ses mains se tendirent, tr emb lantes , ver s Mandrin,
tandis que ses lèvres balbutiaient :

- Vous sav ez... vous sav éz ?
-Allons ! all ons! fit Mandrin d'un ton bon enfant , POUI'-

quoi vous désoler ainsi ? Si vous me connaiss iez mieux ,
vous sauriez que je rîe su is pas un m échan t homme. .

-: C~nt1ri.t~ei' la maison, balbu tia Chapeleau, c'es t fort joli ;
mais l enca isse actuellement est nulle , et j 'ai mes ouvriers
à payer demain.

- Combi en faut-il? demanda. Mandrin.
- Deux mille livres;.. fit timidement M. Chapeleau .
- C'est fort bien , ré pondit Mandrin, ave c assurance; vous

les aurez demain à midi. .
- Ce n 'est pas tout: les peaux vont fair e défaut, et la

fabricat ion de vra être arrêt ée,..
.- Combien de temps pouvez-vous marcher encore?
- Une huitaine, pas davanta ge.
Mandrill eut un hochement de tê te .
- C' est plu s de temp s qu 'il ne vous en faut.. . rép on d it -il ;

dans huit jours, exactement , entre onz·e heures et minuit ,
vous aurez votre afïatre.

Tout en parl ant, Mandrin s' éta it approché de la port e et il
tenait déjà lé bouto n dans su main lorsq ue, se l'avi­
sant :

- En me recondu isant , di t-Il , ne manquez pa s de me
témoi gn er à haute votx votre contentement de conserv er,
grâce à ma proposition , une maison si pr ospère.
Il OUVrIt la porte en disant à voix as sez haute pour être

entendu des coins les pl us reculés (les magas ins :
- Alors, c'est chose convenue , mon cher monsieur; dr es­

sez-moi pour ce soir rhème, un état très exact de la situa ­
ti on , et avant huit jours, nous iro ns ensemble chez le
notaire.

Il ri ait en disant cela , d'u n rire bonhomme tout à fa it en

rapport avec la silhouette qu'il ~vait adoptée, et les
employés, l ' o:r~iilè mise en eveil raI' ce qù'il v ènàit d è 'dire,
ééOlitaié'i1t. · .. . , . ", . " . ' . . . ,, ' . . ,," . ':
. ' Oocl1ë à la leçon qu e venait de 111i f8;ire ~18:~clriIl ' ~h~­
peleau récita son petit compli ment.

Mandrin lui serra la m ain avec effusion.
- Je veux, mon chermonsteur, dit-il , qu 'avant peu je sois

pour vous , non un commanditair e, mais u n ami et vous
verrez alo rs comme il est agréable de marcher côte à côte,
la main dans la main, sur la route de la fortune.

Courtoisement , M. Chapeleau l' aècompagna jusqu 'à la
porte de la rue: là, les deux hommes se sa luèrent cordiale­
ment et le petit fabricant rentra che z lui , just e à temps pour
défaillir dans un fa uteuil. .

Sa femme crut qu e c'éta it de joi e ; mais la vérité était qu'a
la perspective de 'r ecommencer l' existence qu 'il menait
depuis six ans, il était terr ifié, et qu 'il se demandait s'il
aura it le courage .de ne pas se tu er.

P endant que :t'Infortuné négociant r evenait peu à peu,
mais très lent ement, à lu i, gr âce ame soins de sa remm è,
Mandrin, lu i, s'en allait par les ru es, d'une démarche for t
tranquille, ab solument comme s'il eût été le personnage dont
il av ait revêtu le costume.

Et il ét ait fort content, le fr èr e de Marianne, de cette
démarche; non pas que par avance il ne fût certai n du
résultat, mais au moins c'éta it Une chose faite, et il ne lu i
l'estait plus qu ' à se mettre au travail ,

C'est que , depu is la veill e, c'est-à-dire depuis son re tour de
Chavailles, il avait form é de grands desseins, des dessein s
dont il n 'osait pas s 'avouer à lu i-même les dét ail s, et qui
a vaient M [le Andrée de Ch availles comme objet.

Il voul ait être ri che, très ri che, assez ri che pour qu e sa
situation pût faire envie aux plus fortunés de la province,
qu'il voulait éblouir de son fa ste et de ses prodiga li­
tés.

·Et ce n'était malheureusement plus la peti te Suzette à
laquelle il pensait à présent, ou du moins sa ni èce, l' orp he­
line, n ' était plus l'objet exclusif de ses pensées, nous l' avons
dit, c'était MUe de Chava illes.

Voilà pourquoi, sans ta rder, il était venu trouver M. Cha­
pele au, afin de rendre for t ne tte, à dater de ce jour, leur
s ituat ion réciproque : ai nsi qu 'il l' avait dit Iu t-meme au
petit fabricant il n 'y avait rien de chan gé dans la maison
ruettn Chapeleau ct C ie i il n 'y avait qu 'u n comman ditatr s
su ccédant 8. un autre commandttatre. :
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Et il se flattait que, grâce à lu i, la maison all ait pr endre
un essor inconnu du tem ps de feu M. Mondoubleau.

MM. de la maréchaussée n 'avaient qu ' à bien se tenir :
Mandrin alla it se m ettre en camp ag ne et leur en faire voir
clé toutes les couleur s.

'.1

XI

ou R OQUAIROL TROUVE CE QU'IL CHERCHE

La vie de Mandrin et de ses comp ag nons avait pris une
sorte de régularit é dans son irrégularité sociale; tandis qu e
lui courait les envir ons, sous les déguisements les plus
divers, fr équentant les foir es,. les fêtes , les lieux pu blics,
pour ap prendre , quelquefois de.la bouche m ème des soldats
de la m a r échauss ée, les disposit ions que se préparait il
pr endre l' autorit é contre lui~ 'Se:,; hommes, enferm és dans t'es
souterrains du ch âte au . donn ai ent, jouaient, se soùlui ent.

Le soir venu , et Man rh-ln deretour, on pre nait toutes les
nJ 8SUl'CS nécessa ires pour assurer 18 succès de I'exp éditt ou
en pr éparati on, et l'on partait ' sou s le commandement de
Perrinet ou de Roquairol pou r exécuter les ordres cie Man­
dr in ; celui -ci, pendant ce temp s-lu, prcnnt t un peu de ;' Gp0;':,

pour repartir, auss itô t ses hommes de retour, afin de prendre
« l'air ci e la maréchaussée » , comme il disa it,

Mai s c'était parmi les autorités, la marécha ussée, l es
fermes et leurs agen ts, qu 'Il y avait un véritable affolemen t.

Depu is qu elques jours cependant, un changement s'était
fa it dans la man ièr e dètre de Mandrin; son visage s'était
assombri , et , pal' moments , dans ses r egards passait u ne
lueu r inquiète.



Lui si gai compagnon jusqu'alors, r épondait à peine et par

monosyllabes aux plaisanteries de ses hommes, et Roquai­

rol, comme Perri net, sa ns en excepter Zinetto, ne tardèr ent

pas à consta ter que son esprit si nn, si lucide, si entrepre-
nan t, s'obscurcissait. ,

Un matin, comm e Mand r in , apr ès le .r etour de sa ban de

venait de partir, :plus sombre , plus taciturne encore que d~

coutume, Roqualrol app ela d 'un geste discret Per rinet et
Zinetto.

- J 'ai du nouveau, dit-il tout bas, dès qu 'il s furent à l'abri
de la curiosité.

- Du nou veau! sur le chef ? s 'exclam a Perrinet.
- Mandr in sort toutes les n uit s.

Les deux autres eurent un haut-leccorps plein de surprise
- Qu'en sa is-tu? ' .

' . - , Les vêtements qu'il avait hi er sont tremp és d'e au ; or

Il n a pa~ plu de toute. la journée, et ce n 'est que cette nuit

que la pluie est tomb ee... Je dirai m ême que Mandrin est
parti d 'i ci vers neuf heures du soir. .

Perri~et et Zin,~ttp le ~egardèrePt, cle plus en plus ah uris.
- Qu est-ce qu Il peut etre allé faire ? dem anda l 'It a lien

- Voi.là ce que je n,e sais paspïus que vous , fit RoqUair~l.

- N~aIs VOIla ce qu 11 faut savoir, r iposta P errin et.
F a jou ta entre ses dents :

- Ir flre~(l, . âs sez d~ p.rMa:UtiOlls cpn,tr e IlOUS, pou~' qu e

M].l~ en me!1~ons, qllelqllun~ c~)lltre lU,L ~()tr~ peau vaut
1!l- 'iIIl,nne, et s q il fleur que, nous le trahissions". .
. --.:.: y ops p\Wsez, bp"lPl1tia U petto, que Mandrin .

r: .N9!1: ~rqis i ~ ) '0: lln~ ~!1qs~ G~;~t'a i~~ , <;;e5t' qU'à sort i r
f1:I q~l 1(1 p'lm, Ç),U Ilsu q~ se r epose r, il a la tête mOlnS so lide

~~ ~&~l~~e rpoin8 lUc1cle, ~t ~~. ses ir~tflÎ cHqns' În~I1q11~Ilt

' ~ë.rd·~ll'x autres rpâchorv?è.ren t un juron et Zinetto s 'ex.
clama : . " " . ," .. . .

--.:.: Ii raut lu i interdire de sortir

- q f~ùtd'qbOrd:>avoir ' qù, â ya" et ensuite nous avt-
serons . , '" . . ", "

' ~ jj :accord , \'épl iqua .f'~nil1et , mais 1e moyen ~
- J\h ! darn~ " le moy~n , lit Roqu~irol , e'p hOchant la tète.

Zi.X~ri6 Ji::trOI s, g'arçl er~l1t le sil ynce UIl moment; ' puis

. ''''':' Si on le suivai t ?

catitsè.)~Yfes d'~'P~rriret S'é\ llong~rent en une In0Ue siéfpiti-

= Mauvais moyen, murmura-t-il, mB:uvais et dEmgereux,

-' En tout cas, a jouta Roqu airol , il sort à cheval et il se

l'end tou jours au même endroi t.
- Qu'en sais-tu ? , .
- Chaque matin , qua nd je pan se la bete, je trouve dans

ses sabots du plâtre frais...
Un matin , après avoir revêtu un costume de paysan ­

celui de tous les déguisements qui lui éta it le plus co:nmode

pour courir les villages, Mandrin quitta le so~terram. .

Une demi-heure apr ès, Perrinet pa rti, lui ~U.SSI ; m0f!-te .SUI'

le cheval dont les sabots, comme les fois precedent es, étaient

enco re tout maculés de plâtre.
Au sortir du souterrain, il la issa la bride flotter sur ~e cou

de la bête, se fiant à son seul inst inct pour le conduire. ! l

s'é ta it fait en effet ce raisonnement très simple : « Ou Je

me suis trompé en supposant que Mandrin allait tou tes .les

nu its au m ême 'endroit et , au même carrefour , la bêt~ S'ar­

rêtera ou bien le but de ses sorties est toujo urs le :n eme et

alors , 'de lu i-même, le chev al choisira la r oute qu 'tl a cou -

tume de prendre. , .
Au bas de la côte, descendu au pas, le cheval se mit de

lui-même au tr ot, et à la première route qu i se renc~ntra sur

la droite, il s'y· engagea sans hésiter, san s m odifter son

allure. . , . f t t
' L'expérience étai t faite, et comme. l avart ~ar al emen

supposé Roquai rol, la bête allait trahir SOI: maîtr e. . "
Au bout d'une petite heure de route, la bete passa du trot

au pas. . .. '1' Ci
- Ah ! fit Roquairol en se reconnaissant é, VOl a Ia~

va illes . ,
Et in stinctive ment il jeta un rega rd sur Iut -m êm e pour

s 'a;sure r que dans son costu.me ,aucun .détail n e pouvait . le

trahir ; il avait r evêtu I'h a bit d un petIt mar chand fo~alll .

En croup e, il port ait une caisse contenant des marchandises,

Il lon geait un mu r qui servait de clôture à une magrn-

fique propriété. Soudain le cheval s'arrêta. . .
- Eh bien ! quoi donc ! s'excla ma Roquarcl, que cet arret

brusque av ait fa it passer par-dessus la tete de sa mon-

tu re. . . ,. t it d t
Il regarda autou r de lui et VIt qu Il se rOUVaI . e,:an ,

un e br èch e fa ite au mur pa r le temps ; les m oellons étalent

écr oulés, for mant su r la route m ême un amoncellement que

le cheva l piétinait. ' . .. .
- P écaïre J s'exclama le Provençal , VOICI ou gIte la bete.

Sautant à terre, il courut jusqu'à la br~che , se d~mandant

ce qui pouvait ainsi attirer toutes les nuits Mandrin en cet
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endroit" quand so uda in , d'u n massif de verdure, une tête
de femme émergea, r ieuse , qui s' écr ia :

- Eh! l'homme, pourrait-on, monsieur le curieux,

deman da Claudine, sa voir ce qu i vous intéresse à ce point Y

Roquairol n 'était pas du Midi pour ri en; aussi rénondit-
il sans hésit er : -

- Je vous cherchais.
- Moi! vous me cherchiez, moi qu e vous ne connai ssez

pas!
- Aussi , r épli qua Roqu airol , n'était -ce pas Vous person­

nellement que Je cherchais, mai s une je une et jolie femme,

quell e qu 'elle fût ; vous voici, et j'ai trouvé ce qu e je cher ­
chais.

A ce compliment, Claudine rougit un peu,très peu, et

demanda en s' app rochant, preuv e qu'elle s'apprivoisait :

, --:- Et POurqUOI avez-vous besoin , monsieur, d 'une jeune et
joli e femme 7 '

~ Parce qu 'une femme qui possède ces deux qu ali tés est

toujours coquette, et que c' est parmi les femmes coquettes
que je recrute ma clientèle'.

Les yeux de Claudtne s' ar rondir ent et brillèrent d'une telle

rlam me cur~.eus~ ~ue Roquauol aj outa, sans attendre la
qu est ion qu m fallliblement s es lèvr es allaient formule r '

- Je suis colporteur, et j'ai précisément ave c moi 'u n

a?sor ti ment de dentelles, de m ousseline, de rubans dignes

? orr:e~> une prmcesse , et je cherchais précisément quelqu'un

a qui Je pu isse les offrir, quand vous êtes apparue soudai n .

,Et SI vou s voulez permettre que je vous fasse adm irer toutes
ces jolies choses...

Apr ès un moment de r éûexion, Clau dine s'écria :

~ Voir n' est pa s acheter ... et du moment que la vue n' en

coùterten. ; lî! ~llS en tout cas il vaut mi eux qu e vous entriez

dans Iapro pri ét é, car ma maîtresse pourrait tr ouver bizarre

qu e je ca lise ainsi avec un in connu, par-dessus le mur.
Roquairol feign it une surprise extr ême.

--: Votr e m aî tresse ! s' excl ama-t-il ; mais n 'êtes -vous donc
point 7... .

- La châtelaine? fit Claudine en éclatant de rire; hélas!

non, monsi eur le colporteur, je ne suis qu e sa très humble
servante.

- Pardonnez:moi, ' fit le ro ublard, je vous avais prise '
pour une demoi sell s de qualité.

« Alors , pour entrer da ns le ch âte au qu el chemin me
faut-il prendre ? '

- Vous n'aurez qu' à suivre le mur de clôture jusqu'à la
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D'r ille, vous dir ez au concierge que c'est MUe Claudirïe qu i

~ous envoie ; il vous lai ssera entr er ; d 'ailleurs, je vais au­

devant de vous.
Roqu airol sau ta à bas du tas de moellons qui lui servait

de piédestal, prit son cheval par la br ide et suivit 'le mur

d'enceinte durant une centaine de mètres, jusq u'à ce qu 'une

srrande grille en fer forgé se présent ant, il s'arrêta. '
b Un homme dont le costume tenait à la fois du jardinier et

du suisse, était sur le seui l.
« C'est le portier, sans doute " pensa Roqu ai r?!. . '
Et portant civilement la main à son chape au, II lm dIt :

- Mlle Claudin e m 'at tend et m'a chargé de vous prie r de

me laisser passer.
, En ce moment, la camériste accourait ; elle cria, de loin:

- Oui, oui , Boniface, lai ssez entrer ce brave gar çon, JI

m 'apporte -des r ubans et des dentelles.
Les sou rcils duportier se haussèrent et il s' écria ga iement,

en levant les bras au ciel:
- Oh 1 dans ce cas-là', Monsieur est le bienvenu ;' il n 'y a

rien de trop bea u pour la pro mi se du serg ent Bri cquebec. '

A ce nom, Roquairol tressaillrt , mais se contenant, il

déchargea la pet ite mall e qu'il portait en croupe de son

cheval, et l'aya nt ouverte, comm ençait à en tirer di ff éren ts

cohû chets, te ls que rubans, dentelles, bonn~ts légers et

tabliers de soi e qu'il étalait aux yeux de Claudine.
- Eh ! eh 1 fit gaiement le porti er , vous prenez vos dis­

positions en vue du mari age de wIlle Andr ée.
La camér iste haussa les épaules.
- Mais je croyais que c' était chose décidée que son

mariage avec M. de Kéran sern 1
- Monsieur Boni face, déclara gravem ent Clau dine , vous

saurez que dans la vie , chose décidée n'est pas chose

fait e.
Le portier ' allong ea les lèvr es en rorme de moue.
- Peste ! fit-il, ' ell e est bien dif ficile, Mademoiselle, car

NI : le baron d e Kéransern a jolime nt bon air ave c les bro- .

deri es et les dorures de son uni forme. ,
- Po ssible! mais il parait qu e l'autre jour , à Grenoble, il

aurait montré un peu trop de couardise, qu and le cheval cie

Mademoiselle s 'est emporté.
...:.... Hein! s'écri a Roquairol en sursau tan t . Cette demoi­

selle ... de... de... je n e sais pas comment vous l' ap pele z, votr e

maîtresse, enfin, est celle qui a failli se noyer dans l 'I sère,

il y aun mo is 7
- Parfaitement, et c'est précis ément depuis ce [our-l à que
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Male An dr ée tient r igueur à M.le comte, qui n 'a rien su fai re
pour la sauver , ta ndis que c'est un étranger qui a sauté da ns
l' eau avec le cheval et l 'a retirée il la naae alor s elle corn­
pure la conduite de l' autre avec celle d~ ~omte et voil à
oUe pense à l'autre. , . ,

- En sorte: plaisanta Roquairol, qu e l'IIUe A~dn~e aime son
sauveur lllconnu.

.- Aime:,. ai me fit la jeune fill e, c'est peut-être beaucoup
dire ; m~ls, enfin ce qui est clair, c'e st qu 'elle y pense...
et que SI ell e pouYaIt savoir qui il est.. . mais voilà, il a dis­
pa ru aussitôt apres l' avoir tirée de l' eau.

Roquairol, . dans le cerveau duquel un plan venait de
germer , instlnctivement, lui prit la main .

.- Att~ndez donc, attendez donc, dit-il en donnant à son
visage l exp ress ion d'un homme qui fait de violents efforts

.pour se rappeler quelque chose, il me semble avoir entendu
parlerde qu elque chose cl'approohant..
, !"e visage de Claudine était devenu tout rose de joi e, et elle

seerra, en fr appant ses mains l'une contre l'autre '
- Oh ! tâc hez de vous rappelor .v, di tes ... t âchez cie vou s

rappeler. .
- Je m'y errorce.irépoudit Boquair ol.. . Mais ça vous rerart

ll?nC ta !It de plaisir que ça si votr e maîtresse arrivait il
{leCouvn r celui qui l'a sauvée ?,..
. ,.--:- Un plais ir i l~~n ense , r épli qua la jeune fille: d 'a bora,
] mme. bea ucou p ùlne Andrée, et , tout ce qui lui fait plaisir
me Iait pl aisir ; ensu ite, j'adore les aventures ' enfin si ce
5u,uveteur apparaissait soudain , ça· embêterait fort ~1 . de
Keranse.rn, et .comme je ne peux pas le sou ffrir...

Claudin e prit la main de Roqu uirol.
----:- ~Ic\intenunt que vous savez pourquoi j 'a urais tant

pl ai sir ;a ce que Ina maîtresse r etr ouvât son sauv eur, dites­
moi un peu ce que vous savez.
. - Mais je ne sais rien, r épondit Roqu ai rol ; s eulement ,
Il y a quelques jours , comme j' étais à . Grenoble clan s un
café, j' ai ent endu un groupe, non loin de moi, parler du sau­
vetage de cett e demoiselle .

« Ça avait l' a ir. de domestiques. Et maint enant que je
me sOllvIens [:Ien , 11 m e semble qu e celui qui parlait le pius
PQuv~lt bien êtr e le propre valet dacelu i qui a sauvé votre
demoiselle , . .

Les ye.ux de Claudine brillèrent de joi e et elle s 'écria :
- Un val et ! mais ce serait don c un gentilhomme...
- Probable ! fit Roq uairol, en prenan t un atr nart.
- Un gent ilho mme ! Un gentil homme ! s' exclam a Clau-
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din e, en se mettant à danser... G'est Mademoisell e qui va
êtr e contente, quand je vais lui dire ça ...

A ce moment, des pas l égers se firent entendre sur le gra ­
vier d'u11e contre-all ée, et une voix , il. traver s les branchages
d'un tallis, mu rmuru ,

_ Claudine, qu e Monsieur remballe ses marchandises, ou
plutôt non , qu 'Il les laisse, je iee. lu i achète, je te les donne.
Puis qu'il sorte du château , sui ve le mu r de cloture jusqu 'il,
l' endroit ou il y a une brèche , explique-lui; au besoin , con­
duis-le, je vais l' att endre l ù.

Cla udine , Roqu airol et le su isse 'se regardaient uvee u n
l'ir e dans les yeux. .

_ Hein ! fit la camériste , en hochant la tète dans .la direc­
ti on par laquelle s' était é loignée M ll e de Cha vai lles, qu' est-ce
qu e vous en dites? .
~ Que cette dem oiselle me paraît en pin-cel' fort pour son

sa uveur .
Et Roqu air ol, r enver sant sa mallette, en vida le cont enu

SU l' le sable. ' i
~ Je n 'ai pas besoin de vous montrer Ie chemin , fit Clau -

dine, en soü riant.' .
Ayant détaché de Tu grille, ou il i'avait at ta ché par la

bride, son cheval, Roqu airol sautait en s elle et s'en retour­
nait par le chemin qu 'il avait suivi pour venir.

Mlle do Chavailles l'attendait.
~ Mon ami, fit-elle tout de suite, qu 'y a-t-ii de vrai dans

ce qu e vient de dire tout à l' heure ma camé rist e: connut­
trais-tu vraiment l'homme?

-Mademoiselle, r épondit Roquairol, je n e con na is pas '
celu i qui vous a sauve la vie , mais j' ai vu son valet.

;, Maintenant, insinua Roquairol, peut -étr e hien qu 'li y
aurait moyen cle t etronvér le va let.i, et dame i 'quand on
aurait le vale t, y aurai t pas .beaucoup à faire pour mettr e la
main sur -Ie maître.

Une lu eur d'espoir brilla clans les yeux d'And rée.
. _ Si tu fa is cela t .s'exclama-t-elle, tu auras ce que tu
demanderas,

Eile ajout a. tout de suite, craignant qu e ses paroles fussent
mal in terpré t èes par cet étran ger: .

_ Cet homme, para ît-tl, était de modest e condi tion, et je
n 'entends pas que par un faux sentiment de honte, il
échappe il. la récompense qu e mérit e son aèt ion couragcuse.

Roquairol dlssimula à grand'peine un sourir e r ailleu r.
_ Il Y a récompense. et r écompen se, dit-il en regardant

effrontément la jeun e fille; ainsi, un homme qui a un val et
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est un gentilhomme, cer tainement, et il n e peut être r écom­
pensé de la même façon qu 'un pauvre di able comme m oi.

:vple de Chavaill es fronça les sourcils, sur le point de se
fâcher ; ma is elle avait trop besoin de ce rustre pour mani­
feste r sa colère, d' aut ant plu s qu 'un mo t lui avait inondé
le cœur de joi e.

- Gentihomme ! répéta-t-elle, tu cro is que cet inconnu ?...
- Je ne crois pas, madem oisell e, r épondit-il , je suis cer -

ta in qu'il est gentilhomme . .
Il se tut , frappa du pied et grommela :
- P as mo yen de me l'appeler . Vous comp re nez qu e comme

la chose ne m 'intér essait pas... je n 'y a i pas autrement prê té
att ention.

Andrée poussa u n sou pir, coupé net en deux pal' une excla­
mation de son inter locuteur.

- Mandar I fit celui-ci... c'est Mandar son nom... M . le
marquis de Mandar ! Mainten ant je m 'en souviens' très bien.

La jeun e fille avait joint les mains.
Ains~, celui qui l'ava it sauvée, étai t gentilh om me, était

marquis !
Mundar 1M . le marq uis de M ari dar , qu el beau nom t
- Il fa udrait que tu pu isses savoir s' il l1abite Grenoble, ou

s 'Il n 'y était que de passage. Com prends-tu bien, m on
ami ? ..

- C'est simple comme tout ; je m 'en vais r etourner à l'es­
taminet où j'ai re ncontré son valet , et c'est bie n le diable si
pa r l'un ou pal' l'aut r e je n'obtiens pas quel que r ensei­
gnement.

- Que tu me feras parvenir sa ns tarder...
- Tout aussitôt, ma belle demoiselle, fit Roquairol, en

ré unissant les brides de son cheval pour partir...
- Je donne rai mes in structions à Claudine, dit M lle de

Chav ailles ; tous les soir s, sur le coup de huit he ures , elle
sera ici', à t 'atte nd re ; au premier coup de neuf heures elle
s 'en ira. '

- En tendu ! cr ia Roq uairo l, qui 's 'éloi gnait déjà au trot.
Car, maintenant, il la connaissa it la raison qu i poussait

. chaque nuit Mandri n bors du Château , et le faisa it galoper
SUl ' la gran d'r oute, alors que, rompu ' par les cou rse s de la
journ ée, il eut dü chercher dans un sommeil r éparateur le
r epos, et physique, et cér ébral, dont il av ait beso in .

C'était à iVIIle de Cha vailles rrue Mandrin ne cessait de
penser , et la silhouette de la ' jeu ne tille l' emp êcbait de
remarquer, comme il l e faisait aupar avant, les visa ges qui
rôdai ent autour de lui... et c'était encor e l' écho de la voix

d 'Andr ée qui bruissait à ses or eilles alors que ses .oreill es
n 'eussent dü être ouv er tes qu e pour surpr en dr e les conver­
sations des pa ysan s, des employés de la ferme et des soldats
de la maréchaussée.

Et voilà pourquoi, depu is qu elques nuits, la bande ava it
failli être surprise au milieu de ses opér ati on s pa r la force
armée, voilà pour qu oi la nui t précéden te Roquairol et ses
compagnons s'étaient trouvés subitem ent nez il nez avec la
maréchaussée, à laquelle il avait fallu livrer ba ta ille . .

Une voix cie stentor cri a tout à coup :
- Halt e 1... ou je te b rû le !
A deux pouces du n aseau du chev al, braquant sur lui les

can ons de deux pistolets, un homme se tenait, et cet
homme, qui portait l' uniforme des sold ats . de la maré­
chaussée, n' était autre que notre vieille connaissance, le
sergent Bricquebec.
. Roquatrol le r econnut to ut de suite, et maudi ssant son
impruden ce, se , pr omit de jouer serré.

- Eh ! eh ! rtcan a-t-i l, en se donnant l 'air aussi niais
qu' il lui fût po ssible, depuis quand les solclats de la maré­
chaussée s' amusent-il s à épouvanter comme ça les pai sibles
voyageurs...

- Comm ence pa r desc endr e cie cheval, mauvai s drôle,
commanda Bricqu ebec, sans quitter son attitude hostile.

- C'est bon ... c'est bon ... bou gonna Roqu ai rol, qui mit
pie d à terre aussi lourdem ent qu' il lui fut possible, pour
ess aye r cle donner au ser gent le ch ange sur sa véritable per­
sonnalité.

P uis se campant devant lui il demanda:
- Et puis , après? .
Brt cquebec av ait tout .de suite passé dans son bras les

br ides de son cheval ;' après quoi, il avait tiré de sa giberne
un paquet de corde très mince, m ais qui paraissait très
solide, et, av ec un souri re mauvai s, il dit :

- Maintenant, mon cher camarade, je te serais très obligé
de vou loir bien me donner tes mains .

- Mais au m oins , qu and on arrête les gens, on leur di t
pourquoi, protest a le Proven çal, tout en t endant docilement
les mains, car il sentait que la r ésist ance n 'était pas de
saison .

Bricqu ebec achevait de lui lier les ' poignets; sa besogne
terminé e, il em poigna solidement l'extrémi té de la cor de et .
l' at ta cha au pommeau de la selle ; puis il mit le pied à
l' étrier et prit sur le che val. la place enco re chaude de
Roqu airol.
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table voisin e de la sienne, et Bricqu ebec, après avoir com­
mandé deux pots de vin blanc , en ver sa deux pleins verres,
dont l' lm üla tout d'un trait dans sail gosier.

- Voilà qui balaie la pou ssiè re de la route , rigola -t-il, en
s' essuyant la moustache du revers de sa main.

Roquai rol demeurait silencie ux , les regards posés machi­
na lement sur le pays an, dont il n'apercevait que le dos, et
voilà que tout à coup ses yeux s'écarquill èrent ; le paysan
pré sentait en pleine lumière sa nuque, que protégeait aussi
bien contre la bise que contre le soleil , un mauvais foulard
de couleur ; ne voilà-t-il pas qu'entre la nuque et les che­
veux, des cheveux gris , dénonçant env iron cinqu ante ans
d'âge, Rcquairol venait d'apercevoir, comme un liséré de
couleur l'ousse , ce qui tendait à faire croire que l'homme
au x cheveux gr is était roux naturellement et . portait per­
ruque .

Et le prisonn ier .demeurait si absorb é, que Bricquebec se.
figura que Roqu airol se désesp érait de son arrestation.

- Allons, allons, man ga rçon, fit-il en lu i fr app ant fam i­
lièremen t sur l' épaule, note bien que je ne te prends pas
pour le vole ur du cheval. Mais il ra ut qu e tu m 'accom­
pagnes il Grenaille pour répéter devan t le bailli ce que tu
m'as d it conqernant l'Ita lien , auquel tu prétend s avait'
acheté la bête

--'-- Ail! cos Itali ens , s'exclama Roqu airol, ce qu 'ils sont
ma lin s, et habiles pour les dégùisements l c'es t incroyable.
Ainsi, il y en a un , dans un e foire du côté de Saint-A.mour ,
qui a failli me four re r dedans, en voulant me passel' des
objets de contreban de, mais savez-vous, ser gent, ce qut m'a
permis de le faire arrêter? Il av ait mi s U)1e perruque par­
dessu s ses cheveux ; seulement , comme il l'avait mal pla­
cée, ses chev eux qui étaient naturellement rouges, mon­
traient le bout de leur n ez au-dessus de la nuque. Et c'est à
ça que j' ai re connu la fraude.

A pein e Roquair ol avait-il fin i, que les mains du pa ysan se
portèrent vivement à sa nuque et que, inst antanément , les
cheveux gris couvrirent le léger l'aux que Roquai rol avait
remarqué entre la peau et la perruque. .

Le prisonnier respira, comme soulagé d'un grand poids ,
tandis que le sergent, ' amusé par ce dét ail , partait d'Ull
horn érique éclat de rire, ap rèaquot il vers a une nouvelle
rasade de vin , qu 'ils ava lère nt ahacun d'un trait, après
avorr choqué leurs gobelets l' un contre l'autre,

.Alors , le pa ysan se retourna. brusquement, et tendant lul
aussi son verre, s'é cria;

- Tu allais à Grenoble, mon garçon, ricana-t-il ; eh bien i
nous irons de compagnie... .

--.:. J ô proteste ! clama Roqua ll'ol... Jé suis u rt paisible
marchand, et je né mérité pas que vous m' arrêtiez.

- Ce cheval, ric ana Bricquebec, combien l 'as-tu pa yé '!
- Cent ctnquante livres ! repond tt hardtment le Pro-

vençal.
- Cent cinqua nte livres, ré p éta lé serg ent ; en vérité! et

où L' as-tu Uëlletê ?
- A la d ër nt ère îotre lIe Saint-Amou r.
Ces r éponses étaient faites d'lin ton si net .et si exempt

d'hésit ation, <lu e Br icquebec se trouva un peu ébranlé.
- Et .. . qui est-ce qui te l'a ven du? demanda-t-il encore.
- Un homme qui en ava it plusieurs il vendr e. Ce devait

être un Italien, cal' il avait un dr6le de parler.
- Eh bien! ton Italien en . est un voleur, déclara le ser ­

gent, cal' ce cheval appartient à un de mes h ommes auqu el
urt gaillard, fort adroit ma foi, l'a dérobé il y a une qui n­
zaine.

- Mars alors ! s'exclama Roquairol, c'est vous que cet
ttalten du diable a volé en hie vehdantun Objet volé, et
c'es t moi que vous arrêtez ! Est-ce qu e j è ne sui s pas assez
puni ' en perdant mon argent, sans qu' il me faille encore
pel'd i'e ma liberté?

Et ie Provençal , en excellent coméd ien, avait donn é à sa
voix une Intonatlon si désespérée, avait Su tirer de ses yeux
des larmes, de vraies la rmes sl amères, ' que Bricquebec se
sentit tOUC118.

- Il y a là-bas , eu-u, une auberg e où nous pourrons nous
rafraîchir un brin, CUl' il fait jolimentchaud sur la route.

- Surtout quand on va à pi ed, murmur a pit e ùsemënt
Rôquail'OL ..

Bi'Îùquebec ne releva pas .ces paroles; seulement, il ràlen­
t lt l'allure de son chaval, assez pour permettre à son pri­
sonnier de marcher d'un pas de promenade.

Arrlv è à l 'auberge, il hi.itpled è. t er re, attacha lui-même
son cheval à un anneau scellé dans le mur de la façade et
ent ra, t enant ln corde à laquelle se tr ouvait li é Roquatr ôl.
sous une verdoyante tonnelle olt se tro uvaient des tab les et
des ban cs.

La tonnelle était vide, à l' exception 'cependant d'un coin
où. Urt gros paysan était assis devant urt pot de vin blanc,
dont il arrosait une mt che de pain, flanquée d'une tranche
de [ambon . . .

Bricquebec et son compagnon av aient pris place à une.
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_ Tr01:m de l'air ! du moment qu 'on boit ~ la santé des
m essieurs de la maréchau ssée, j'en suis, mal ! "

C'était, ainsi que le f aisa~ent ~upp~ser ses c.hevelL"X gris,
un 'homme d'une cinquantame d annees, au teint halé, cu~t
et recuit par les intempéries; une barbe courte entou~alt
d'un colli er gri sâtre son visage, gu.'un~ moust~~h e . gr.lse,
semblable à un buisson d' épines, h érissait, et qu eclalfalent
deux yeux m asqués par de grandes lunettes ~ monture de

fetn srand chapeau de feutre noir jetait une ombre sur les
traits "'qu 'elle bro uill ait un peu. , .

Bricquebec, cha rmé d'une si grande pollt e,sse, emplit avec
son bro c le ver re du paysan et , comme il n y avait plus de
vin , il en demanda bruyamment un autre pot à rauber~lste:

_ Ah ! les br igands de brigands ! grommela l homme; au~
lunettes, en ass éna nt , après av oir bu , un ?OuP de poing
formida ble sur la ta ble... ce qu 'il s m'ont vole...

Il s' inter rompit, cracha par terre et grommela :
- Cré nom ! quelle soif 1 .
Et il choqu a son gobelet contre celui de Bncquebec.
- A la votr e! dit-il. .
D'u ne main tr emblante , le sergent saisit sor:. gobelet" le

porta à ses lèvr es et, r en versant la tête en arriere, le VIda
jusqu 'à la dernièr e goutte ; mais, ,p ar .une. sor te, .de choc en
r etour la tête r evint en avant, s Inclina Jusqu a ce que le
mento~ touchât la poitrine, puis son poids l' emport ant, le
bu ste chavira sur la t abl e, où il demeura tmmobile, le n ez
écrasé contre le bois...

Prestement, avec un couteau qu 'il ,avai~ t,iré de s~O' poche,
1<3 pay san avait coupé la ,corde qui r eliait le poign et de
Roquairol à la main de Bn cquebec.. .

_ Passe devant, fit-il à voixbasse, enjambe la hal e et va
m'at tendre sur la grande route. .

Roquairol parti , le pa ysan sor tit à son ~our de la t?nnell,~'
paya à l'aul)ergiste le prix des deux p Ichets de VlU qu 11
avait command és et sortit tout tranqui'llement, .

Sa ns hâte aucune, il défit la bride du cheval que B;',lcque ­
bec avait passée dans l' anneau, sauta en selle et s elança
au grand trot sur la route. . , . '

En passant, le trèrede Mariarme recueillit Roqualf,o l, qui
s' était élancé en croupe, et le cheval , dont deu~ pé1;lre~ de
talons battai ent les flancs, filait avec . la rapid it é dune
flèche absolument comrrfe si deux heures auparavant, 11
n ' eût pas fourni un e lon gue tr aite.

Les . deu x hommeS galopaient ainsi, sans desserrer les
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dents, depu iEr environ u ne h eure, quand.Iïs lirri\1èl"ent enfin
au chemin de traver s qui conduisait de la route de Grenobl&
à la côte de Saint-André.

- Si nous mettio ns pied à terre? proposa le Provençal;
noUS avo ns à causer ...

- Oui, répliqua sèchement Mandr in, .nous avons à causer ;
mais notre conversatio n doit avo ir li eu devant les compa­
gnons.

« Comment, tu cours la .cam pagne au lieu de rester là-bas
avec les autres... tu te fa is arrê ter etü faut que je te délivr e,
moi, qui en ce moment devrais m'occuper des projets gran­
dioses gue je m édite.

Roquairol se mit à ricaner.
- Va, va, va, mon garçon , dit-il , qu and tu auras fini , tu

me préviendras.
- Ah 1poursui vit Mandrin, je ne sais ce qu i m' a empêché

1 de te laisser ent r e les ,Ilfains de ce Bricqu ebec du diable!
j Après tout, la corde qu i t'attendait, tu n e l' avai s pas volée,
~ mais tu vas la retrouver là-bas ! .
~ - Oui-l à 1 fit Roquairol ; . eh bi en ! moi, je pa rie que la
~ corde qui doit m e pendre, sur tes ord res, du moins, n'est pas

. ~ encore tressée! J'ai idée que je ne passerai pas en jugement,
~ ainsi que tu m' en as me nacé 1 et gui plus est , j'ai idé e que

loin de me punir de mon escapade , tu m'en reme rc ieras.
Le Provençal sauta légèr ement à terre et gagna en courant

un bouquet d'arbres qui se trouvait non loin. Mandrin
trouva son comp agnon assis à l'ombre d'un fourré. '

---: Tiens, fit Roguairol en frappant de la main une tou ffe
d'herbe à côté de lu i, il y a là une exce llents place.

Le Provençal déclara :
- Ah ! mon pauvre vieu x, tu voul ai s me faire juger par

i les camarades ; mais si j' étais moins bon garçon gue je suis,
!mais si j'avais seu lement gros comme mon petit doigt d'am­
ibition, c'est toi' qu e je ferais juger pa r eux... Car; moi, si j'ai
[manqué à ce gue tu appelles mon devo ir, en cou rant la
i grand'route, C'est dans ton intérêt.

.!.' Mandrin devint tout pâle. .
l ' - Roquairol ! s'écria-t-il.
L - Oh 1 oh! mon gaillar d, ri cana l' autre en hochant la
'JFi jte, nous sommes amoureux et la nuit, au li eu de dormir,
'hous all ons rôl er au tour des logis où gî tent nos amours.
1.••.Mandrin grinça des dent s et, t irant à moitié un poignard
~!rassé da ns sa ceinture. .
' . - Tu .m'espionnais donc ? gro nda-t-il.1Ma" Roqual", no s' épouvanta point de ce geste,

1
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- Sa is-tu bien , fit-il , qu e Mil. Claudine est une charmante
personne 1...

Mandrin fit un incommensurable effort pour demeurer
ca lme, et il demanda avec sa ng-fro id: \

- Pourquoi me racontes-tu cela ?
~ Pou rquoi 1 répéta Roquairol, parce qu e si depuis u n

mo lli tu négliges l es intérêts de l'association , c'est à cause de
Mille Andrée de Chav aill es, à laquell e tu ne cesses de penser
et que tu aimes follement.

Mandrin lui prit les mains.
~ Je suis un malheureux. murmura-t -il plein de hont e en

baissant la tête; car tout ce que tu viens de dir e est vrai.
Oui, je ne pense plus qu'à cette femme, elle m' accable tout
entier, et, pour ell e, depuis un mois, je vou s trahis.

- Hein ! ricana Roquairol, et toi qu i vou lais me fair e
juger par les compagno ns.

Maudrin se redressa.
~ C'est moi qu 'ils jugeront, s' exclama-t-il. Aussi bien la

mort sera-t-ell e pour mo i une délivrance.
Le Provençal le rega rda de ses yeux ratlleurs et riposta :
= TU. n 'es qu 'un im bécile ; mon pauvre Mandrin. Com­

ment 1 tu ai mes une personne aussi accomplie qu e j'vIE" etc
Chavatlles, et tu songes il. mourir ?

- Mais cet amour. est un e foli e 1. .. Que suis-je '1 ... balbu­
tta-t-il.; et qu'est-elle?

= Une grande dam e, elle , et to i, un chef de contr enan ­
di ers ; mais, si elle t 'aimait...

Uri écla ir -de reno passa (lans les prunelles de Mandrin ;
il sa isit les mai ns de son compagnon et; d 'une voix rauque,
demanda :

= Si elle m'aimai t.i. Mais pou rq uoi veux -tu qu 'elle
m 'a ime 7...

=:- Et je te dis, moi. . que depu is l 'a utre jour, elle n' est plus
la même.

Mandrin joignit les mains : il était transfiguré son visace
' ra yonnait , et dans ses yeux éclatait la joie la pl~s intense ." .
~ Serait-il possi ble 1. .. ne te trompes -tu pas! s'exclama-t-il

en saisissan t les .mains de son compagnon, et en les set­
rant li. les briser. ..
~ Je tiens tous ces détails de Mne Claudine elte-rn èrne ,

r épondit .Roquairol ; quant à l' im pression produite pa r san
courageux sauv eteur su r Mlle de Chavaill es, si tu avais été
ca ché dans un coin quand je lui ai dit que je te connaissais..,

Mandrin fut at terré. - .
,...: Tu as dit? bal butia-toit,

...
-r- Que 1e croyais bi en ~r\'oir ent end u dire que son sauv eur

se p.om mait M· (le Man d a!'. P our le titre, j ',11 dit qu e jé
n'étals pas sûr. Tu es donc libre de chotsl r celut qui t e
ula ira le mieux.
• :lI1l.l1tlrin parmssaië-atupèfait et ga rdait le silence .

_ On dira it que tu ne 'compr en ds pas ! fit Roquairc l.
Un combat violent pa raissait sc livrer dans l'âme du frè re

d e ;',1ari anne.
_ Ah çi! vovons. ; dis quelque crioso.; Qu'est-ee qu i

t'embête ? s'écria Roquuirol.
fll anÙr in r eleva la tête,
.- Ce qui m' embête, c'est qu e [ 'ulm e Mlle de Chavatlles.

oui , je l' ai me pr ofondément, ron ement, de tout mon être, et
il me répugne de lu i mentir .

noquàirol partit d'un éclat de l'Ire.
- En voilà un exc ès de déli catesse! s' écria-ton . et puis

lui mentiras-tu donc; [orsque tu lu i (liras qu e tu l'aimes pro~
fondém ent , follement; de tout ton êt re ... Non , eh bien!
a lors. i.

I l ajouta , en changeant de ton :
- Et pu is , mon vieux, qu o tu le veuilles ou non, il fa ut

quo cc soit ai ns i ; cm" si j 'a i pr éparé les voies en la issan t
tomber dans l'oreill e de cette demoiselle les quelques mots
concer nant le marquis de Mandar , ce n'est pas uniquement
par amitié pour tot. .. Je ne suis pas un égoïste , moi, et c'est
il notre sociét é que j' ai songé. Or, l'int érêt de notre société,
c'est d'avoir un chef qui fr équ ente les salons de la haute
noblesse, qu i ait accès auprès des notabili tés ·de la province,
qui sa che, en un mot, de pr emière main , ce qui se passe, se
dit se prépar e contre la bande de Man dr in .

Il éclata de l'ire et aj au to. :
- Car c'est ainsi qu 'on nous appelle m aintenant il Gre-

nobl e et au,'( environs. .. '
Mandrin s' était levé.
- Alors, s'écria -t-il , en proie il une gr ande surexcitation ,

tu voudr ais ...
- Que tu fasses la cour à J\pne de Chavailles, oui, mon

vieux, r épli qua sournoiseme nt Roqu airo l; je veux que tu
l'ailr:es et qu e tu en sois ai mé; je v~ux que vous vous pr o­
meni ez bras dessus bras dessous , dans les allée s ombr euses
du parc de Chavailles, je veux mêm e qu e .tu l 'épouses...
Hein ! te veu x-je assez .de mal ? .

Puis, qu ittant son ton .gouailleur, il dit sérieusement et
avec Une in tonation quelque peu men açante :

- Mai s je veux que le marquis ou le comte de Mandar ,



à ton choix , continue d'êtr e le che f de la bande à Mandrin;

que l'amou reux de MU. de Cha vaill es' ait toujours l' œil

ouv ert et l'ore ille au gu et pour surprendre tou t ce qui pour­

rait êtr e un avantage ou un désavantag e pour notre sociét é ;

je 'veux enfin que l'amoureux se transforme, s'il -le faut, en

fiancé. et , au besoin , en époux" , pour sauvegarder nos inté­
rêts,

Mandrin' s'étai t pris la ' tê te il deux mains et il lu i sem ­
blait que le vertige s 'emparait de lu i.

Boquairol conclut ai nsi :
- Je te parle en ami. Main tenant, si tu ne te décidais pas

immédiatement, nous reprendrions cett e conv ersation là-bas,

et je ferais nos compagnons juges de la situation, Nous ver­
rions alor s" ,

Mandrin se taisait; les sourcils fro ncés, le visage grave,

les lèvr es souci eus ement plissées, il paraissait être descend u
au fond de lu i-même, '

Tout à coup, il eut un mouvement brusque des épaules et
dit :

- C'est entendu.,
Roquairol pous sa un cri de joie ; puis, r eti rant son cha­

peau , il s 'in clina dans un salut cérémonieux et grotesque
devant le fr ère de Marianne en murmuran t :

- J'ai bien l'honneur d'êt r e le très fidèle servite ur (le Mon'
sieur ,le marquis de Mandar,

"

132 LA FILLE .DE MANDRIN

XII
1 ": ,

:\1" LE MARQU.IS m; l>IANnAR

A quelques jours de là, la principale a uberge de Grene1l1 0l

av ait vu s 'arrêter devan t sa por te une chaise de voyage po u­

dr euse, traînée par quatre chev aux, tr empés dasueur , do nt

l' un était chevauc hé par un postillon à la li vrée él égante ,

mais d 'une sobriété de bon goût.
Un valet , qui se tro uvait sur le siège, à côté du cocher,

sauta légèrement à terre et se pr écipita vers la porti ère, qu 'il

ouv rit pour aider à descendre un seigneur de grande mine.

La tête, au teint un peu olivâtre , qui trahiss ait' un origi­

naire des cont r ées méridionales de l'Europe, était belle et

d' un port qui sentait sa noblesse d'une lieue. , .

Sur les cheveux, bien poudrés et qu' un large ruban de soie

noire r éunissait en qu eue par derrière, un tr icorne était

posé , ca valièreme nt incliné vers l' or eill e et orné d'une

coca rde aux couleurs d'Espagn e.
De la voiture, derrièr e le voya geur , avait fait ir ru pt ion un

au tre per sonnage, .petit, chafouin , malingr e ' et vêtu à la

façon d'un domest ique , mai s sans li vrée, cependa nt ; il

déclara à l' au bergiste avec une prononciation étrangère très

accentu ée, qu e monse igneur , arrivant à Grenoble , pour

qtielq.ué temP'S,avait choisi cet hôtel, atln d 'y établir Ms



On se mit ,en marche pour arr iver à un e pi ècequl :Q0u·­
vait à la r igueur, servi r de vest ibule, sur laque lle ouvraler~t · ·
les port es d 'une gra nd e chambre à couch er à laquelle éta lt:
adjointe un. cab inet de toil ett e, une salle à. manger et uri
salo n. ' ~ . . .

Mlllldrin se promena li dedans, inspectant tout d'un au'
pr ofondém ent insolent , toisant à l'aide d'un lorgnon d'or ,
suspendu à son cou par un ruban de SOle, les meu bles et les
tentures, en murmur ant , à toutes choses, ces mots :

_ Bien fan é 1. .. bien fan é 1.. .
_ Mon Dieu! monseigne ur, balbuti a l'hôte, si votre in ten­

dant av ait voulu, j'aurais pu lui montr er d' autres apparte­
ments mieux entreten us ...

Man dri n s'appro cha de la fenêtre, souleva le rideau et
regarda: par les vitres, il apercevait un~ so:'te de ~erger

assez étendu , clos simplement pa r ..une hale VIve de l autre
cOté de laquell e une ru ell e s 'apercevait. .

_ Ah 1 da me, murmura l' hOtelior dont la confus ion s'aug­
mentait, la vue n 'est pa s bell e ; le verger est celui uans
lequel je f'als pous ser mes légu mes, et, en dehors des arbres
et des légumes, il n 'y a rl en à voir ;

Puis, s'inclinant:
_ P laise à Monseigneur de me donner des ordres pour

son souper.
Mandl'in eut un ricaneme nt impertinent .
_ Croyez-vous clonc , monsieur le drôle, ût-il, q ue de sem­

blables d éta ils me rega rdent ? En tendez -vous là;-dess us a vec
mon in tendant.

L'h ûte fit une ré v érence ct sortit, suivi de l' int endant ,
qu 'u n gest e de son maître ava it congédié.

La por te une fois fermée, le va let quit ta sa gravit é de con­
vention pour battre un entrechat.

'- Et le tour est joué ! dit-il joyeusement. Nous voici nten
et clé,~ln itt veinent Inst all és let et du diable si , maintenant,
il se trouverait que lqu'un pour nier ([U8 tu n e soi s marquis
de M an rlar.

Et désigna nt la fenêtre:
'- Le Zinetto est décid ém ent un adroit .gaillard, car par

ce verge r et cette ru elle nous avo ns nos coudées fr an ches et
pou vons entrer et sorti r à toute heure du jour et de la
nuit. ..

Zirïetto revenait , en ce moment , sui vi de deux valets por-
ta nt une table toute préparée. (

_ Ah 1 ah ! fit Mnndrin , en r ega rdant son inte nd ant d'un
air courroucé , son t-ce là mes instructions? Vous eavoz bie~
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qu art iers et qu' en conséquence, il cntendurtuvotr comme '
appartement ce qu'il y avait do mieux dans l' établissement.

ïmpr esstonn é par ce lan gage l~J eln d' uplom b et qui se n­
ta it d'u ne lie u l'a rrogan ce de la val etaille de haute noblesse,
l'auber-giste déclara que sa maison entière éta it il la disposi­
ti on de ·«.monseign eur »,

Celui-ci dit alors, en s'asseyan t dans un pet it sa lon où
l'o n l' avait fa it p én étrer :

- Allez donc voir, mo n cher Petru ccia, et de concer t avec
Monsieur , choisissez l'appartement qu i mo conv iendra le
mieux. Moi, je' vous attends ici, en buvant un doigt de
m adèr e.

Et il ajouta, en se renversant cl ans un fauteuil :
- Cett e dernière ètape m'a rompu.
L'h ôteli er voulut don ner des ordres pour que son personnel

apport ât il. Mons eigneur (le quoi se ran-atcmr ; mais le va let
déclara que iVionseigneur avait clans sa chaise les vins et les
liqueurs dont il avait coutume d' user et , bi en tôt, en effet, il
rev int portant à la. main une cai sse en bois de rose garnie
de ferrures d 'acier de la quell e il tira un flac on poudreux et
un ver re de cristal.

Flacon et verre, il pos a le tout s ur un plateau d'a rg ent
recouver t d 'une fine serviette de butisto qu'Il mit .d eva nt sen
maitre. .

A peine la porte fut-ell e fermée que le valet s e mi t il rire
et, esquissant avec ses deux m ains un applaudissement süen- .
cieux, il dit :

- Bravo !.. . mon vieux, ça m ar che il. merveille ... je don­
nerais ma tête à couper que, malgré ses qu artiers de
nob lesse, ivi'lc de Chavallles pourrait p rendre de toi des
leçons de matntien.

La porte s'ouvr it et la manière de domestique qu i était
sor ti du ca rrosse, der ri ère le voyageur, s 'avança vers lui.

- Monseigneur, elit-il en s'inclinant, z'ui trouvé oun appar­
tement d éllci eu x et qui vous con viendra à me rveill e... au
rez -de-chau ssée...

Mandrin prit un ai r m aussade.
- Au rez-de-chaussée 1 répéta-t-il , qu 'est -ce il. dire ?
- Monseigneur ft oublié que le docteu r de Monse igneur

lu i a. re commandé, av an t son départ, d ' ~viter trop de fati­
gue, il. Cause des palp itations du cœu r de Monseigneur .

- C'est juste, r épondit Man drin , cm se levant.
L' h ôt e 58 précipita vers la po rte, l'ou vrit à deux battants,

en disant:
- Si Monseigneur veut se donner la pein e de me suivre .

LA FILLE DE MA~DRIN 135



que c'est paT vous que j' entends être servi. .. }e' ne puiS-soÙ'f­
11'11' que ces gens -là tranchissent le seui l de mon apparte-
ment. '

Zin etto s'inclina et ré pondit : '
_ ~ussi , e~t-ce dans 'ce sens, monseigneur , qu e j'ai donné '

m es in structtons . à l 'au bergist e mais je ne pouvais, moi
tout seu l, app orter cette table: le serv ice sera fait par
nous .

Et il indiquait Roqu airol.
En fa it de service, auss itôt que les valet s furent sor ti s et

qu; , .p.ou~ évite r toute indisc r étion de leur part, Mandrin
eut ete ti re r les verrous, Roquairo l et Zinetto pri rent une
chaise qu' ils approchèrent de la tabl e. ' .

_ Main tepant, 'mangeons, dit l'Ita lien en enfonçant la
lame de son couteau dans la croûte appétissante d'un pâté
dont il fit passer une notable portion dans son assiett e.

Roquairol l'imita.
Seuil, Mandrin ne mangea pas.
Brusquement, il dit à nocuetroi :
_ Ton Intention, n' est-ce pas? en me fourrant dans la

peau du marquis de Mandar, n 'a pas été de m'offrir unique­
ment à l'admiration respectu euse de cet noteher.

_ Assurément, répondit le P ro vençal , qui était en ce
moment en conv ersation avec une cuisse de poulet ; et Je
vous comp rends...

- Alors , si tu me comprends...
Roquairo l lui fit sig ne narqu oisement de demeurer en

r epos.
_ RieD: ne presse, r épliqua-t-il ; la nuit n 'est pas encor e

l:~ez noire et , da ns l' au berge, tout le monde n 'est pas cou­
(,l e . . ,

Mandr in haussa les épa ules.
-:- Qu'as-tu besoin, dem arïda-t-ü, d'att endre qu'il fasse

nuit et. que le perso nnel de l'hôtel soit au lit ? Le va let du
n~arquis de Mandar ne peut-il avo ir une commission en
Vill e ?

_ ' C'est zuste, fit observ er Zinetto.
_ Tu n' es qu' un imbécile , déclara Roqu airol et toi mon

?he r M~nd~in , l'amour te tourne la cervelle ; autrem~nt, il
te paraîtrait yeu vraisemblable qu'un valet, appartint-il au
marquis .de IvIan~ar, montât à cheval pour alle r faire une
comrmssion en VIlle . '

- Mai s... '
_ Surtout lorsque ledit .va let peut passer à juste titre pour

rompu par le voya ge qu' Il vient de fair e. ' ,

u ne heure plus t ard, d'un coffr e que les valets de J'auberge
<lovaient tiré de derrièr e la chaise , Roquairol sortit le vêt e­
ment qu 'il portait quelques jours auparavant, lorsqu'il avait
quitté le château de Saint-André pour faire connaissance
a vec les habitants ou plut ôt les hab it antes du château de
Chavailles. '

En un tour de main , il eut lai ssé au fond de la cuvette la
coule ur cuivrée de son teint et r ecouvra la ph ysionomie
qu'avait vue MU e Claudine. '

Sa tran sformation opéré e, il jeta sur son dos une manière
de pa qu et qui completait son travestissement en lui donnant
l' allure d' un v éritab le porte-balle et , en jam bant la fenêtre, il
dit à Mandrin: "

_ Je serai ici dans une couple d 'h eures.
Une demie sonnait : c'é tait celle de sept heures, et on se

souvient que 1\111.10 de Chavailles avait promis de mettre sa
cam ér ist e en faction à la brèche du mur, depuis le premier
coup de huit heures jusqu 'au dernier coup de neuf heures.

Donc, Roqu airol avait le temps.
Avec une preste sse qu i r appelait l'allure du chat, il se fau­

fila à travers le' ,-;êrge r , arriva à la haie qui ser vai t de clô­
ture, la franchit et se trouva dans la ruelle.

Puis il donna un cou p d'épaule pour remettre la ball e bien
d'aplomb sur son dos, as sujettit dans sa main son bât e; :'J
ferré et se mit en m ar che.

Mince et bien découplé, c' ét ait un remarquable coureur ,
dont l'enfance s'étai t écoulée dans les m ontagnes dauphi­
noises où s'étaient exercées la souplesse et la solidité de ses
jarrets : , '

Aussi , m oin s d'une heure après avoir qu itté l' au berge, il
aperçut dans l' ombre Une lign e blanchâtre qui bordait l a
Toute : c'é tait le mur de clôture du par e de ChavaiÎles .

, L'a yant atteint, il franchit la brèche et se trouva de I'autre
côté du mur : sur le banc où s'étaient ass is les demoiselles
de Chavailles , le soir où Bri cquebec avait amené Mandrl:1
au château , Roquair ol vit une forme 'blanche et, s 'étan t
approché tout doucement, il reco nnut Claudin e. '

La jeune fille, eng ourdie sans doute par .la fraîcheur d u
soir et fatigu ée d'u ne fac tion un peu lon gue, s' était assoupie
et Roqu mr ol , tout près d' ell e, maintenant, distinguait à mer­
veill e les traits de son visage.

_ Elle est genttlle tout pl ein, murmura-t-il , en lu i ba isant
la m ain,

Au contact, si léger qu'il eût été, Claudine sursauta.
_ Ah l c'est vous ? fit-elle.
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- Oui, c'est moi, dit-il , en avançant et en fa isant le geste
de lui pren dr e les main s.

Mais elle re cula aussitôt , dis ant d'un ton pl us décid é qu 'et-
t rayé : "

- Bas les patt es !
- Mais nous ne pouvons cepen dant causer d'aussi loin .
- Comme indiscret s, dit- elle, il n' y a qu e les m oineaux et

je n e sup pos e pas que vous redoutiez leur bavardage.
Roqnail'ol secou a la tète. '
- P oss ible , repltq u a-t-il ; mais il v a un moineau vêtu de

bleu et galonné d' a rgent qui a peut- être la langue mieux
pendue que ceux dont vous parlez.

Claudin e comprit qu'il t ai sait allu sion à Bri cquebec et elle
partit d 'un grand écla t de rire.

- Ah 1 fit-elle , il vous a accus é d 'avoi r volé le cheval que
vous montiez ...

Roqu ai rol se mordit les lèvre s: tout ent ier au pla is ir qu 'il
avait de r evoir cette jolie fille, il avait com plètement oublié
sa l'encontre ,avec le serge nt de la maréc hau ssée.

- AIl! murmura-t-il , subite men t hé sitant, il vous a dit ...
- Oui, il m 'a dit qu'un porte-ba lle, auquel j' a va is acheté

des fanf relu ches, lui avait joué un tour pen dable.
- P end able ! Alor s, il se pr omet de me fa ir e pen dre, s' il

me r epr end ? '
- Et cela ne vous a pas empêch é de r evenir, interrogea-

t-elle.
- Vous voy ez bien .
- .J'en étais sûre. ,
-Ce n 'était pas bie n mali n il penser, pu isque j' étais

chargé d'UJ10 commission.
Claudine hoc ha la tête .
- Oh ! fit-elle, la commission, vous , vous en êtes surt out

chargé par ce qu e c' éta it pour vous un prétexte à r evenir me
voir .

- Eh bien! 'ma ôemotsaüe Claudine, vous ne vous t r ompez
pas; dep uis l 'a ut re jou r , je n 'ai cessé de penser ' à vous et
c'e st peur avoir un pr étexte de vous r evoir que j' a i cherché
à av oir les re nseigne ments que m'avait demandés votre maî­
tresse...

- Ces rens eigne ments, vous les av ez? demanda-t-elle vive­
men t. Est-ce un duc? Est-ce un marq ui s ? Où est-il ? Est-il
jeun e ? Est-il bien de sa pe rsonne ?

, Roqu a tr ol se mit il r ire.
- Eh là 1 Eh là ! fit-il, n e me dem andez pas tou t ' à la

fois : d'abord, .il n' est pas duc, il n 'est que marquis . C'est un

homm e d'une tre ntain e d'années, paraît-il, et fort bien. dl!
visage': ' '

_ 'Comment ! parait-il , vous ne l'avez donc pas vu '{
_ C'est de son val et de confiance que je t iens ce détail ;

il Ya aussi ceci : c'est qu e Iernarquts de Mal:dar e st au ssi
brave qu'il est beau et a ussi in telligent qu 'Il est brave ;
bret . c'est u n des gentil sh ommes les pl us accomplis de la
cout d'Espagn e.

Claudine demanda :
_ Et il h abite Gren oble ?
_ Provisoir ement... oui , répon dit Roquairol.
Mais il ava it , à pron on cer ces deux mots, mi s une mi ona­

tion si sing ulière que la jeune 1111e r ép éta ,:
_ Poura uoi provisoir ement? '
Roquai r ôl ne r épondit pas tout de suite ; puis, tout à

cou p : .
_ Tenez; mademois elle Cla ud ine, dit -il , ven ez vous asseoir

là, SUl' le banc, et je vous dirai tout:
, Il l'avait prise par la main et l' entra îna vers le banc de

pierre sans qu'ell!l!son geilt à fa ir e la moin dr e obj ecti on,
encore moins la plus petite résistance et s'ass it. Il pr it place
prè s d'elle et fur ti veme nt lui passa son bras autour de, la
taill e...

_ Provisoirement, commen ça-t-il ; - j e pa rl e, n 'est-ce pas,
toujo ur s au nom du laquais du m arquis de Man dai' - pr ovi­
soirement signifie que le marqu is n 'a au cune int enti on ur r ë-
tée r elativement il son séjou r à Gren oble. ,

_ Et qu'est-ce qu 'il at tend pour les a rrêter... ses tnt en-
tians ?

Hoquairo l sourit et dit mystérieuse ment :
. _ Il parait que l' amour ne serait pas étran ger à l' af -

fai re...
Claud in e n e put s'empêcher de sursauter.
-- Le marqui s aimerait.. . demanda-t-elle.
- .f,ie serait-ce pas son droit?
_ Pauvre mademoisell e Andrée ... soup ira la jeune fille .
Et , au bout d 'un instant , elle aj out a :
--'-- Alors, c'e st de cet amour que dépendent les intentions

du marn ut s relati vement il son sé jou r à Gren ol)le ?
_ P aÙ ait emeilt : si le cœur de la bell e ch ante 11, l' unisson

du sien, C'C:'3 t au mieux, il se flxe dans le puys ... il ~' achète
chateau et dépo~1d o.hces; üans 10 CU5 contraire , il attelle

. sa chulse dt') poste;.. et yo ii /t .
Un. 5nOD !~ ~?- P1û ivV. ~ G~~nirJ ÜHl r6fiRCh !g6 ~'sÏ t. Hf)qlvlir~~ r B:::U'-'

l7.Ül1a!t,
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- Si j'étais ..ür de votre discrétion, dit-il, je vous cenne­
rats bien quelque chose.
~ Quoi? demanda Claudine, poussée aussi bien par la

..uriosité que par l'intérêt qu'elle portait à Mdl. de Cha-
Tailles. .

Il lul prit les mains.
_ Eh bien 1 voici, fit-il, se décidant enfin; la personne

;pour laquelle le marquis de Mandar est revenu à Grenoble,
après en être parti il y a quelques jours, ne serait autre que
:rVfllo de Chavailles. .'

Cette tais, Claudine échappa à Roquairol et se dressa tout
debout, s'écriant:

- Pas possible t
- Je vous affirme que le marquis de Mandar ne cesse de

venser durant le jour à votre maîtresse,d'y rêver pendant
h nuit. C'est son nom qu'il a continuellement sur ses lèvres,
e1est sa silhouette qui se dresse devant ses yeux, enfin, c'est
-une passion, une passion,

Glaud,ineéclatade rire.
- C'est le valet du duc de Mandar qui vous a dépeint les

sentiments de son maître en termes si chaleureux? deman­
da-t-elle.

Roquairol prit une résolution subite.
- Mademoiselle Claudine, dit-il, je vous ai menti.
Elle poussa un petit cri et se recula à l'extrémité du

oanc,
- Oui, je vous ai menti, je ll\l suis pas plus colporteur

.que vous n'êtes grande dame. .
« Je suis le propre valet du marquis de Mandar, déclara­

t-i1.
- Mais pourquoi vous êtes-vous donné comme colporteur,

et pourquoi avoir joué toute cette comédie?
Rn1l:2.irol prit un ton singulier, clans lequel il' y avait de

la raillerie et de la commisération. .
-- Ah ! mademoiselle Claudine, soupira-t-il, vous ne me

poseriez pas cette question si vous connaissiez un tant soit
peu M. le marquis: lui si brave dans les combats, si coura­
geux dans tous les actes de la vi13, - votre maîtresse en a
eu la preuve, - il devient peureux et timide comme un
enfant dès qu'urie femme traverse son existence.
. - En vérlté !

- Voici dix ans que je suis il. son service, et vous devez
deviner,' n'est-ce pas? qu'un seigneur de son rang n'est pas
sans avoir eu dans sa vie quelques aventures. Eh bien! je
l'ai toujours 'Ill, au moment d'entamer une intrigue, aussi

trfilillb1ani qU'lJIIl conscrit qui marche au. fell p:our l~ pre­
mière fois.

_ Mais je ne comprends pas, jusqu'à présent, le but de

tout cela. . . . é dit R' ._ Bien simple, mademoiselle Claudme, l' pon l oquai-
1 . M le marquis sauve d'une mort certaine une Jeune

r~r~o~~e, belle comme le jour, si belle qu'il s'en éprer:d
~ussitôt. Mais il apprend que cette jeune personne est fiancee
à un brillant capitaine du régiment du Royal-Dauphiné. Il
est désespéré... Il veut se tuer...

_ Oh ! fit Claudine, incrédule.
_ Oui répéta Roquairol, il veut se tuer... le l'en empëcne,

je lui re~nonte un peu le moral en lui d~sant qu'un manal5.e
à faire n'est pas fait, et comme certame mISSIOn d?nt Il
était chargé le rappelait sans tarder en Espagne, Je lUI
demande de me laisser ici, avec carte blanche, pour agrr a~
mieux de ses intérêts ... Et c'est pourquoi je n'ai rien trouve
de mieux pour m'introduire ici et faire votre C?nnaISSance,
que de prendre ce déguisement de porte-balle, qUI m'a permis
d'apprendre des. choses si intéressantes pour mon pauvre
maître. Vous jugez' si rai tardé à lui envoyer un exprès, et
il est revenu ce soir même...

Claudine réfléchissait.
_ Vous n'avez rien de plus à me dire? demanda-t-elle.
- Non, rien...
La jeune fille se prit le menton dans la main, d'un air

profondément réfléchi.
_ Vous allez commencer, fit-elle au bout d'un instant, par

vous en aller rejoindre votre maître et attendre.
- Quoi?
_ Que vous ayez de nos nouvelles. .
Il crut encore utile de jouer la comédie, lui prit les mains

et s'exclama d'une voix vibrante:
_ Surtout, ne tardez pas, mademoiselle Claudine.
Elle se leva, se dirigea vers la brèche du mur et dit, en

riant, ce qui est une façon peu compromettante de répondre:
- Bon voyage, et à bientôt l ,
Montée sur les moellons, elle demeura un bon moment a

regarder s'éloigner, diminuant à chaque pas, la silhoue~te de
Roquairol ; puis, quand elle l'eut vue se fondre tout a rait
dans la nuit elle sauta légèrement en bas de son observa­
toire et, rapide comme une biche, se lança par les allées du
parc.

Dans la façade sombre du château, les lames d'une per-



_ Or . tout à l 'h eure, en t 'écoutant causer avec Claudine,
ail sujet du moyen qui pourrait t' ai der à vainc~e la tiz:tidit~
de M. de Mandar, j' ai pensé que nous pou rrions raire, a
Isaure, une surprise au sujet de son ann~versaire... et c'~st .p­
ie chevalie r qui sera votr e complice .: tu ~a.ls que le chevalier
fait un peu la cour à Isaure; donc, Il saisira avec empresse­
ment une occasion de lui êtr e agréable.

_ Mais cette occasion ... cette surprise 7...
1: - Un ba l que nous donnerons da ns le parc avec des ill u-

min ati ons, et auquel nous convierons tous nos amis... toutes
noS connaissances...

- Mais M. de Man dar n' est ni de n05 amis, n i même de
noS connaissances.

Mar ie haussa les ép aules.
- Rien ne sera plus simple qu e de le fai r e invit er par lui;

le chevalier est tellement orgueill eux, qu'il sera bien aise de
trouver uneoocasion, lu i,' .de petite noblesse, de faire
montre d'Une relation telle que le marquis.

Andr ée all ongea les, lèv res dans une moue du bitativ e ; mais
Claudine ap prouva: ;dé,la t ête en disant:

- Ça, c'estcerta ïn;
- Eh bien ! fit Marle; dans ces conditions-là, je me charge

du chevali er ;.il viendra demain, suivantson habitud e, rou­
couler au x pieds de la belle .Isaure, je lui communiquerai
mon idée, en l' au torisant à la donn er comme si enne, pour Se
faire jiien voir d e notr e chère sœur , et je lui dirai un mot
touch ant' le marquis de Mandar. .

Elle prit IR tête de sa .sœur il. deux mains, l' embrassa' bien
tendrement sur l es joués et ajo uta:
~ Mairrt enant qu e t.e voici l'assurée, ma petite Andrée, tu

peux dormir tranquillement.. . demain, il y aura du nouveau.
Le lendemain, en effet , le chevalier arrivait , vers deux

heur es dë l' après-midi , et , après av oir r emis son bid et entre
les mains du portier , il se dirigea it ver s le sa lon dans lequel
hl belle Isaure avait coutume ·de l 'attendre; depuis bientôt
quatroans qu'il se prodiguait auprès d'elle , (lor squ 'en pas­
sant nrës (l' un bui sson d'aubépine, il entendit ces mots pro­
noncés mvstéri eusement et à voix basse : ·

- Monsieur des' Mure aux, je veux vous parler en parti'
culier .

n s 'arrêta, et demanda, très in tri gué, su r le même ton :
- Qui veut me parler?
- Mademoiselle Mar ie de Chavailles... l ongez la charmille,

prenez la petite allé e de droit e et gagnez le rond-point où je
rous attends .

LJ\ FIIJ.E Dl> ;MANDRI N

sienne laissaient filtre r des rayons lumi neu x ' dans cette
ch ambre, il y avait qu elqu'un qui veill ait. " .

« Pauvre ma demo iselle! » songea Claudine. · .
~lle ent ra par une petite porte de derrièr e 10n CTea les cou­

101rs .sombres ,. monta l' escalier déser t . SUi~it ;n n ou veau
coulo.u' et a rrrva devant une ports li' laquelle elle f~app
discr ètement. . a

~n pas léger s~ fit entendre, la clef grinça da ns la ser.
SUl e et sur le seuil parut M ilo de Cha va illes.
ait II I ~ dU,nouve~u ... fit Claud in e, av ant que sa maîtresse

. un et: e e~L)S de 1mt~lT?ger. Celui qui vous a sauv ée est
-1 SeIgn~Ul espagnol; Il s appelle le maiquis de Man daI' ct
l,VOUS Ulmecomme un l'ou . . , u .

M!ll~ de Chavailles n' en Pouv ait revenir
.:11 m'~ime~ dis-~u... comme un Jou !:.. qut t 'a dit cela 't
L Son valet, que J e quttts, et de qu i je tie ns ces détails.

a ~urpnse ~e iWle .de Chavai lles menaçait cie se ti-ans­
;orre

! en ahu~'!sse1?ent ;~lors , Claudine lu i r épéta mot potir
d~o c~{ que !Ul avUlt copte Roquairol, et 10 côté romantique

v t~ aventure, ,de l ayenture du -moins inventée 'Ja r le
provençal, ne fit qu accrottrs l e troutlo d é]Ù tr ès (Tl"' nd! de 1'-·Jeune fille. . • u"' " oU u

1. - Qu.e,}air e, Claud.in~, que .fa ir e ? dem anda-t-elle , quand
(1 cam eLo te eut termme Son recit. '
-: Dam e 1 mademo iselle, c' est as sez eHlbanassam .

léEn, ~e tmom o.nt"contre la cloison de la chumln-s, un coup
geI

J
, u appl~que, ct. un e voix mUrIJ1ura tout do ucem ent .

- . a l trouve, moi, petit e sœur . .
Ctaudina et Mnio dG Clla vailles :se r cgü tdèl'ent, SUl' le

m~r ~oIJ1ent,}out Int erld~uées et un peu honteuses. p re -.
C est Maue, fit Andree, en rougissant...

Deux mmutes plus tard, la porta s 'ouvrtt 1 , .
dem01selle s tIe Cha vaill es ei'. · . • l, a cac.ette des
d .nra et 50 rotant dan s le- II
b~t~~~~ ~inée, elle cacha Son visag~ èOI~ tre sa pOit ;'in ~, ~:I~

. ~ P~rdo~ne-m~i , petite sœur, mais ~epuis qu elques 'ours
JI:! te. voyets SI SOUCIeuse; SI préooCU\Jée que J'ét . J

t
.

mentée pour toi t· " e a IS 0111'-. ' . l, e que Je n'osais pas t 'interl'o"cr .
And ree l'mterrompit nerveusement . " '"
~ C'est bon..• c'est . bon ,.. fit-elle' 'tu sais . t t ' .

que t~ . avai i; tr ouv é le moyen o ue 'pous ClJ~~C~lio~ mas clIt
. Ma.l'lG se r ecueLl:lit un mo ment, et. Bourhnt à '· 'n· 8"';1_ . J.

CHJUX ~ • c. ( ~ tf . a l In a .ln

:- 'tU. SGi~, flt'c iIe, que.n 'as j o.)'lr-èfl-demaiu la f t1"" . " .
. r.~ GUl; rcp0ndIt And r é».. . . . ..~ ~ . (~ l l;;!).urll,
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Quandil Il.l'riva au rond-point, il trouva Mill- de Cbavaille!!;
la cadette, qui, le voyant, courut à lui.. .

- Monsieur le chevalier, dit-elle, j'ai pensé qu'il vous
serait sans doute agréable de faire une surprise à notre
sœur Isaure.

Le chevalier [oignit les mains dans un geste qui prouvait
amplement que la pensée de Mille de Cha vailles etait des
plus exactes.

- Or, poursuivit la jeune fille, rien ne pourrait, je crois,
faire plus plaisir à ma sœur Isaure que si, demain, nous
donnions une grande fête pour célébrer son anniversaire...
J'ai déjà envoyé des invitations un peu partout dans les
environs et j'ai compté sur vous pour amener de Grenoble
des danseurs en quantité suffisante; je me serais bien
adressée à M. de Kéransern, qui a de belles relations...

Le chevalier se redressa.
- Mes .relanous valent certainement celles du comte,

répliqua-t-il.
- J'ai voulu vous laisser le plaisir de vous donner, auprès

d'Isaure, comme ayant eu cette idée... Maintenant que vous
êtes prévenu, je vous laisse libre d'aller faire votre cour,
monsieur le chevalier...

Celui-ci eut un mouvement de protestation.
- Parbleu! fit-il, il s'agit bien de cela; je retourne sur

mes pas et cours faire mes invitations... D'ici demain, je
n'ai pas de temps à perdre.

MUle de Cha vailles lui posa la main sur le bras et, le regar­
dant bien en face, tandis que son propre visage prenait sou­
dain un air tout triomphant:

- Savez-vous, dit-elle mystérieusement, ce qui serait un
coup de maître 1

- Parlez, répondit des Mureaux, dont le cœur se gonfla
SOUdain d'un espoir nouveau.

- Il faudrait que vous trouviez le moyen d'amener ici le
marquis de Mandar,

- Mandar 1. .. répéta-t-il, qu'est-ce que c'est que ça ? ..
Mille de Chavailles feignit un étonnement profond.
~ Comment! s'exclama-t-elle, en levant les bras pour

accentuer sa comédie, vous ne connaissez pas le marquis de
Mandar ? .. ce richissime seigneur espagnol arrivé depuis
hier à Grenoble 1. .. mais tout le monde ne parle que de lm,
en ville...

- J'avoue, déclara d'un air piteux le chevalier, que c'est
la première fois que j'entends parler de Inl ; mais, s'11 n'est

arrivé que depuis hier, comment pouvez-vous i!lavoir, vous­
même...

- Par Claudine, qui est allée ce matin à Grenoble, chez
la dentellière, laquelle se trouvait tout en émoi parce. qu'elle
venait de recevoir la visite du valet du marquis : Il lm appor­
tait, paraît-il, de merveilleuses dentelles qui appartenaient
à son maître.

Relevant la tête, le chevalier lui demanda à brûle-pour­
point:

- Mais, enfin, en quoi le fait d'amener ici ce marquis de
Mandar serait-il le coup de maître dont vous me parliez 11 y
a un instant?

- Comment! monsieur le chevalier, vous ne comprenez
pas que, dans quelques jours, ce marquis de Mandar va être
l'homme à la mode et que ce serait une joie ineffable pour
ma chère Isaure d'avoir été la première à le recevoir... à le
lancer dans la société de Grenoble?

Ces paroles illuminèrent le cerveau de M. des Mureaux.
- Je comprends... je comprends... s'écrra-t-Il.
Et saisissant li nouveau les mains de la jeune fille, il les

baisa avec transport, en balbutiant:
- Ah ! mademoiselle... mademoiselle...
Puis une idée lui traversant la cervelle:
- Mais où le trouverai-je? Où est-il descendu 1
- A l'auberge des Trois-Mages 1
- A l'auberge des Trois-Mages?
- Mais oui, à ce que m'a conté du moins Claudine. Et que

voyez-vous d'extrorclinaire à cela? N'est-ce pas la plus belle
auberge de Grenoble?

Ce qui avait provoqué l'exclamation du chevalier, Mlle de
Chavailles le savait bien: M. des Mureaux se donnait, par
vanité, pour beaucoup plus riche qu'il ne l'était en réalité
et OI'! avait su au château, par une indiscrétion du comte de
Kéransern, que le chevalier vivait à l'auberge, se bornant à
coucher seulement dans l'antique hôtel de famille où un seul
valet composait tout son domestique.

- Je vous quitte, fit précipitamment le chevalier, je n'ai
pas de temps à perdre. , ., .

Il tourna les talons et, presque courant, ce qufétait une
allure normale pour un lieutenant à la maréchaussée, il rega­
gna la cour. ,

- Vite, vite, mon cheval, commanda-t-il à un valet qui
bâillait· au soleil.

Sa hâte d'arriver en ville était même si grande que, pour
la première fois de sa vie, il joua de, l'éperon.
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Par exem ple, une chose l'inqu iétait , c' était la façon .dontil all ait aborder la questi on ; ca r on a beau être ch evalier etlieutenant de la maréchaussée ; ce n 'est pas u ne raison pourvenir à brûle-pourpoint in viter à danser les gens qu e l' onne connaît pas. .Heureusement que ce fut l' hôte en personne qui vint luitenir l' étrier, tandis qu 'il metta it pied il te rre.
- Or ça, 'monsieur l'aubergiste, dit-il en le t irant à part,j 'a i des re proches il vou s ad re sser; ' vous recevez .céan s despersonnes de qualité et , qui plus est, étr angères, et vous nem 'en avertissez poInt. ..
Le bon homme devint écarlate et il balbutia :
- Mons ieur le chevalier, la per sonne à laquelle vousfaites allus ion n'est a rr iv-ée qu'hier soir, à la nuit tom­bante ... et je ne pou vais ...
- Soit.. . mai s dites-moi, le marq uis se fait-il servir dansses appartements ou bien a-t-il décla ré qu'il prendrait sesrepas en commun avec vos au tres pensionnair es 7 .L'auberg iste leva les épaule s.
- Ju squ' à présent, il ne nous a ri en déclaré du tout , vuqu 'hi er, étant for t 'fat igué du voy age, il s 'est fait servir il.soup er dan s sa chambre, ce qui est tout naturel, et qu e cematin, je ne l' ai point vu encore. Mais en quoi cela mte- .resse-t-il monsieur le chevalier ?
Des Mureaux toisa le bonhomme.
- Etes-vous fou ! s 'excla ma-t-il , ou bien ou bliez-vousqu 'en .ma qualité d'oîficier de la ma réchaussée , je répondsde la sécurité des habitants ?
Les traits de l' aubergi ste s'effa rèr ent.
- Allez don c vous infor mer auprès du marquis de Mandarde ses intentions pour les repas. Vous viendrez me rendrerépons e. Je vous atte nds. .
L'a ubergiste. s' éloigna , tandis que le chevalier se mettaità déambuler de droite à gauche , ne se doutant pas q ue l'en­t retien qu 'il venait d'avoir avait eu des témoins.
Et ces témoins n 'étaient a utres que Mandrin lui-mêm e etRoqu atrol qui , embusqués derrièr e les r id eau x de lachambre du pseu do-marquis! .avaient vu le chevalier des­cen dre de cheval.
- Attends donc un moment , fit Roqu airol ; mais je leconnais ce bon homme là 1.. . c' est le li eut enant de la maré-chaussée.. . .
Man dr in éti ra sa moustache.
- Vite 1 sécria Roquairol en poussant Mandrin par lesépa ules, vite au lit.. . Un grand seigneur, et un grand s ei-

. 0

gneur espagnol surtout, ne se lève jam ais avant midi; lmlever aussi matinal pourrait don ner des soup çons aubonhomme.
Et il achevait il peine de raba ttre la couverture SUI' Man ­drin qu 'on rrap pa it discrètement il la pane.
Roquatrol all a ouvrir sur la pointe des pieds et , mainte­nan t l' hôteli er sur le seu il, en dehors de la pièce , dem andail voix basse : .
- Que désirez-vous?
- Avoir les ordre s de 11:1. le marquis, relativement aurepas... .
- C'est que monseigneur vient il peine de s 'év eiller,r épondit RoquairoL . .- Mais mi di va sonner , insista l'au bergiste qui songea itque le chevalier des Mu reaux attendait une réponse...Roqu a irol parut se rendre à l' évidence.
- Att endez u n momen t, di t-il, je va is tent er de parler ilmons eigneur ; mais, c'est bien pou r vous obli ger...
Il r evint vers le lit , se pencha sur Mandrin:
- Le lieut enant de la maréchaussée, dit -il , l 'en voie de­mander comment tu désires prend re tes repas.
- Répon ds qu e je mangerai dans la sall e commune . Mais ,qu 'il me rés erv e une petit e ta ble pour moi tout seul, etiutant que possible prè s d'une fenêt re.
Roqualro l plissa les pa up ière s malicieuse ment:
- Comp r is , dit-il; afin de pouvoir jouer des ·jambes, auJè;;oili.
Il r evint vers l'aubergi ste.
- Monseigneur, r épondit-il, prendra son repas dans lasalle commune, cela l'égal era; seulement il deman de à ëtreservi il pa rt et autant que poss ible près d'u ne fenêtre, pourav oir du jour et de l' air; enfin , c'est moi qui serv irai mon­

seign eur.
- Alle r: duns la sall e, 'choisir vous -même la place de M. lemar quis, fit l' au bergist e ; M. le marqu is est ici chez lui..
Maudr In s'était levé, auss it ôt l'aubergts te parti , et regar­

dait.
- Voilà: un lieutenant de la maréchaussée qui tie nt bienfor t à fa ir e ma connaissance, déclara-t-il.
Il étai t un peu ému, car il song eait 11 cette intrigu e amou­reuse, il, pein e nou ée et au travers de laquelle la police allaitBe jeter. .
~. Bast i fit-il en pivotant ~ ttl' ses talo ns, le sort en estjeté, .. ;- Bt Pl'!itl. tW:mto. .n oqua!rol qUI dovi!J.~ SQ. !>llnêéDi en
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ayant la pr éoant ton iÎ~ met tre chacun sous notre vêtement
deux bons pistolet s, nous aurons de quoi couvri r votre
r etrait e.

Il ajouta :
- P endant que tu t 'habilles, je m' en va is .m 'occuper de

choisir le coin que tu occuperas dans la sa lle com­
mune.

H sortit et, rencontrant un domestique de l'au berge, serrt
conduire il. la sa lle; cétait U)1e grande piè ce oblongue, percée
de quatre fenêtres donnant su r la ru e, et Roquairol donna
ordre qu 'on -disposât contre l'une de ses fenêtres, dans son
encoignure, la table de SO)1 maître...

Il examinait la fenêtre pour bien s' assur er que le marquis
n 'a vait ni trop d'air , ni trop de soleil, mais cela en appa- ·
r~nce. :car ep réalité, il pre nait toutes précautions pour tact­
Iiter une rut te, car la prudence exigeait qu 'il prévît.

Cela fait , il sortit à son tour de la sall e, au moment même
où un coup de cloche annonçait le commen cement .du rspas .

•. ..
Dans son appartement, le pseudo-marquis Mandar mett ait

la dernière main il. sa toil ette, avec l'aide de Zinetto . il éta it
vêtu d'un habit de velou rs bleu , tout br odé d'argent, 'ouvran t
sur un gilet blanc par sem é de fleurs de soie . sa culotte était
de satin vieux rose et ses bas de soie blanche à coins dorés
s'enfonçaient dans des souliers vernis montés sur de hauts
ta lons rouges.

Une sérieuse épée à ga rde d'argent lui pend ait au côté,
soulevant ass ez cavalièrement la basque de son habit .

Pour l' instant, Zinetto lui poudrait Ies :cheveux , qu'un
large rub an en moire no ire réun issait en queue dans l e
milieu du dos; lui-même se mettait du rou ee au x lèvres ce
qui , en l'avantageant, le tra nsflgurait de f~çon très Sin'gu-
Ii èrc . .

- Bravo! s' écria Roquair ol, après l 'avoir examiné un ins­
tant, comme fait un amateur de tableaux, les p oings sur les
ha nches, la tête un peu penchée sur l' épaule droite les pau-
pières plissées. '

- Tu me trou ves .bien ? demanda Mandrill.
-t-' Au point qu' à mon sens cett e demoiselle de Chavailles

est une heureuse pendarde d'avoir un galan t si bien tourné .

L~ visage de Mandrin-.s'empourpra.
- Roquairol 1 gronda-t-il.
Mais le Provençal se mi t à rire et répliqua ir onique­

ment:
_ Que Monsieur le ma rquis ne se mette pas en colère, la

colère ne sied pas du tout au genre _de beauté de Monsieur
le marquis.

Puis , devenant sérieux :
_ Mais, laissons cela... i

Il tira d'une valise deux pistolets de respectable dim en­
sion, dont il v érifla les amorces avec soin et qu'il tendit
ensui te au frè re de Mar ianne, en disant :

r-: Ils sont doubles, cela fai t quatre coups pour toi.
Les armes disparure nt sous les longues basques du gilet à

fleurs de soie et Roquairol en prit deux autres toutes sem­
blables qu 'il passa da ns la ceinture de son pantalon , en
murmurant ;

- Et quatr e font huit.
- Et quatre... font douze, dit à SO)1 tour Zinetto en l' imi-

tant. ,;
- C'est bien le diable, ri can a le Provençal, si avec dou ze

coups à tirer n ous n 'arrivons pas à opérer une retraite hono-
rable. .

On frappa au même instant; c'était le. maître d'hôtel qui
venait pr évenir M. le mar quis que le pr emier service était
SUl' la ta ble et que, s'il voulait le manger chaud ...

- Allons, dit Mandrin,
Appuyé sur le bras de son va let, suivi à quatre pas pal'

son intend ant, portant sur un plateau le gobelet d' argen t
dont son maître avait coutume de se servir , même en
voyage , le marquisd e Mandar fit dans la salle à manger une
entrée sensationnelle ; les conve rsations se susp endir ent, le
maniement des. fourchettes et des coutea ux cessa comm e pa l"
enchante ment et tous les r ega rds convergè rent vers le
nouvel arrivant.

Les tro is perso nnages support èrent avec une aisance mer­
veill euse cette ins pecti on; tJ.s n' eurent même pas un bat te­
ment de paupières lorsqu' ils aperçurent le comte de K éran­
zern qui, ass is au milieu de la table, les dévisageait avec
pers ist ance . '

Le capitaine du Royal-Dauphin é murmura entre ses dents,
mais pas asse z bas rependant pour qu 'on ne I'entendî t •
'pas :

- Quelle. morgue !.. . ces Espagnols !
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cier pour la 'faveur qu e vous me faite s en m'h onor ant ' de
votre compag nie...

Cela avait été dit avec une urb ani té pa rfa ite et qui sentait
d'une li eue son homme de bonne compagnie.

1\1. des Mureaux s'inclina et r épli qua :
- C'est à moi , monsieur le ma rqu is , à être honor é et à

être touc hé de votre grâce.
Il aj outa, en souriant un peu :
- C'est à vous que je devrai de pouvoir d ïn ér au jourd 'hui:
Le marquis lui tendait la ma in.
- Touchez là, chevalier, dlt-il av ec rondeur , et tenez pour

certain que l' obligé, c'est m oi.
M. des Mureaux répondit cordialement à l' étreinte de

M . de Mandar ,
Les deux hommes s 'a ssirent et tout de su it e la con versa­

tio n s'engagea ent r e eux ; tr ès cir conspecte, bien r éserv-ée
de la part de Mandrin ; tr ès li br e. au contraire, très aban-
don née de la part du chevali er . , '

Tout en ga rd ant un e cer ta ine hauteur qui pouvait passer ,
jusqu' à un certain point, pour la fam euse morgue espa­
gnole, Mandrin semtt bientôt à causer avec un peu plus
d' ent rain ; il pa rlait de son pays d'origin e, de l'Espa gne
au ciel bleu , aux sérén ades en ivran tes, au x n uits étoilées,
avec un lyri sme qui n'était que l' écho à peu près fidè le des
lectures qu' il avait fa ites.

Et , le chevali er lui rép ondait par des can cans sur Gr e-
noble, ses habitants et ceux de ses environs. '

- Tenez, mon cher m ar qui s, dit-il enfin, en s 'acc oudant
sur la t able , pour se rappro cher davantage' de son amprït­
trvon , je veu x YOUS prouver sans tarder m a reconnaissance ..

J'vIandrin protesta , mai s l'autre poursu ivit : "
- Vous ar rivez ici, m' avez-vous dit , sans r elations

aucunes, et je sais par expéri ence, man métier m 'a mis sou­
vent à m ême de constater les in conv énients qui découlent
de rela tions mal choisies, je sais, dis-je , ce que c'est qu 'un
homme, gran d seigneur, possédant une belle fortun e et qu i
se tro uve tout à coup en présence d' une s ociété qu'il rie
cannait point et qui ne 10 connaît point. ,

Mandrin , qui ne voyai t pas encore où voula it en veni r le
cheva lier , garda prudemment le silence, se contentant d 'ac­
quiesce r d' un sign e de tête.

- Or , il se trouve précisément que da ns un ch âteau des
environs se donne demain une grande fête à laquelle assis­
t era tout e la société bien placée de la ville et des en virons.
Je vous y veux emmener.
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. Si Man.drin n' eût écouté que son premier mouv ement il
eût releve ces mots de verte façon . •

,r.;als l~ p ens ée d~ la b elle And rée le retint et, comme s 'il
n eut pa " ent end u, 11 prit place il la table ré ser vée
Q~elques secondes plus tard, los conversatl o~s avaie nt

repl.~ de plus bell e et les four chettes recomnicnçaient il
fo~ctlO~nn:r ; quant au marquis, il man gea it, lui aussi, ser vi
par SOl . va let qui lm présentait los plats crue lui passait J'In
t enda nt. ' ~. -

Comme l e second ser vice venait d 'ê tre anuorts sur la
ta)~le , la l~o rte, cle ~~ , sa lle s ',ouvrit et M. des M~reaux pa rut
SUl , ~? se,ml, ou II I> J.mmoblllsa pour jeter un coup d'œil SUI'
la g l ~nüe table entiè r em ent Occupé e.
~ 1-ro~ ta rd , chevaü si- ! r ican a Kéransern, trop tard 1
Et, de rait, m Cl1!e on pr essa nt les con vives les un s contre

l e~ ~t:tres ' o on ~ ' eut p.as ,pu f~iro une place, si petit e eût-elle
~~~e~e que vo~ ant, 1\1. c es Mureaux esq uissa une légère grt.

.r:o~u~i.rol , se penchant ver s Mandrin sous prétexte do l ui
pl ese1111:::, U11 plat , lm murmura à l' or eille :

- In vn8 z-le...
hciliil~~ ertet, répondrt l'autre su r le m ême ton , 'ce sera.it

,.Roqu~ i rol n 'en demandait pa s davantage' il d lt un mot '\
1 Int e~~Glln~ qu i s :a ~anç:a vers le Ghev~Iie~. ' r

pou/'lcol~,~\~u'~', ,,~lt..l l l'~Ul· ;\ ?n ton respectueux et assez ha ut
ï ..,... I 'n v. ite nd jt , 111. le marquis de Man c!nl' mon

mm Iv, m envoie vous demander si VOU e vou lez lu / f ..
1'ho nneur de prenciro place il sa table. Ù ~ au e

H des i'1 ure,-, ux dem
eff~~t ;ur lUi ' l; 1~ " c:!l'a u)u ~onl.eI:t t out interdit , fa isant
in vitation . . lJ , e )OUl cacne i l a J 016 que lui causait cet te

Avant. la fin ~cl~ l~ j oul'l~ée . la vill e saurai t que lui. le che.
~~lJe; ~!eS Mu.e,'7ux, . avmt par tagé le repus du marquis rt e
j,. un al , et cet I11clQent n 'ét ait pas peu frrit ' . > , i o, ~
Poser dan s I'esn ri t de '\ ' 11. T poui le bionv' L 'il Isan re .

AUssi, . c~ fut d 'Un pas all ègr e, bien on'n s 'efforç ât de con-
ser ver l allure zravc qui c . , ' t " · ' . Cf ' t' ,D on , enar " Son caractere et à seo
one l ~n~, qu'tl s'avan ça vers le pseudo-ma"oui~ , ~

Celui-e] u son approcha o ' A< it " .. . ~ .ai'è ' ," C ,J , ', " eta i Leve et, lu i c1. é:sio'nant 'ln
o go que sur U'1 ordre de ln j l' j 1 ct t " <. ,
l 'autre"cd é de le ' tab le . " - , . nt en san avait dèposé de

-- r, 'io n,=i::\~p' ., ':} chevait dl t '1 -
, - . ''1. - ....... ... t,. .. a c " ; .' ~ o::"ner, li -I t uonncz-vons 1':) petns rI

VOUS asseetr , après tout,efol", m'avot- VAl 'l n J"'" ;;" ': ' , . , ,,8
" - " ' " " ,' " " . , " .. ', ' ~ b , "" ,0U8 re111e 1."
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l3t'. lrii 1Xrodalit sa main par -dessus la table, le, marquis

ajout a :
- C'est entendu.. ' . a jouta :
Le repas était terminé et le pse~dO-~~~q~: vous brüler
_ Vous m'excuserez, mon cher c ev~ l , ave

la ohtesse mais pour un étra nger, c est .une c~ose, gr asqui de se présenter dans un salon franca~s, r::!a~~o~~o~er
trop de ving t-quatre heures po~r .songer moi
de telle sorte que vous ne rougiSSieZ pas trop de .
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Par méfiance, Mandrin r epoussa tout d'a bor d Cette aimable
proposition : ce serait indiscret, et puis il ne savait s'11
aurait dans sa gard e-robe un costume suffisamment décent
pour pou voir accompa gner le chevalier. .

Celui-ci se mit li. rire : cette second e objection ne tenait
pas debout, car en vingt-quatre heures, un tailleur de la ville
se charge rait de le vêtir aussi ri chement qu 'il lui plairait;
quant à l a pr emièr e, elle n 'avait pas de raison d'être ,
puisque le château en question n 'était autre que celui de sa
fian cée. .

- Ce ser ait bien malheureux, déclara-t-il, si ma position
au château de Chavailles ne me mettait pas à même d'y
mener mes amis.

Chavailles ! le chevalier avait dit le château de Chavailles !
- Eh bien ! répéta M. des Mureaux, que vous semble ma

prop ositi on, monsieur le marq uis?
Lui aus si . éta it très ému, le digne homme, car c'était il

cela que tendait sa petite comédie et il se demandait, non
sans anxiété quel accueil allait lui fai re l' Espagnol.

Quel succès pour lui, le lendemain soir, s 'il ar rivait dans
les sa lons du château, au bras de ce grand seigneur et quelle
douce récompens e Gerait la sienne s' il parvenait à pro curer
li. sa chère Isaure la satisfac ti on d'amour-propr e de pr oduire
aux yeux de la haute , société dauphinolse ce ri che étran­
ger.

- Mon Dieu, monsieur le chevalier , dit enfin Mandrin, je
commence par vous déclarer que je suis très sensible li. votre
charm ante proposition.

- Croyez que c'est moi , au contraire, qui ser ai fort flatt é
de vous serv ir de pa rrain auprès de nos amis et connais­
sances.

- Vous êtes, en vér ité , fort aimable, r épliqua Mandrin;
mais, est-ce que vous croyez que l'o n ne pourrait pas taxer
d'indiscrétion une semblable démarche?

Les sourcils du chevalier se haussèrent.
- Il se peut qu'en Espagne les salons soi ent rigou reuse­

ment fermés aux étrangers , mais ici, en Fr an ce, on est tr ès
accueillant et l'hospit ali té se pr at ique sur un e large échelle.
J'ajouterai qu'un refus de votre part me mortifierait gr ande­
ment.

Devan t un e telle déclaration, Mandrin n'avait qu ' à s'in­
cliner.

- Votre bonne gr âce me désarme, mon cher chevalier,
dit-il; j' accepte votre parrainage.

- Enfin 1 s'éc ri a M. des .Mnreaux, toujours . radieux.

LA FILLE DE MANDRI ll
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'CNE FÊTE AG CH ATEA",,)' D~
<~ CE AVAI LLES

Il, était il peu près d'iX heur es l , , '

cll,a,eau de Ctmva iEes r e ()'Ol<O'~:~ G U , ?O,l l' ,~t le s salons du
so ins du, cheva lier le 1) ,'" ' t '" "l ~ l1t , aeJa Ct lllv ité s. Par Ies
qu ' " lill aV"l t eté habit ~e le marqu ts de :I,rand" r « ' " ~ . c. ! ement répanc!u.
on parlai t en viP " 'l~'e'1 ru!.': '. . U !,l 1'] clussun n Esp ag'1101 don' t
d ,~ " " vll1 ° 't quatr 1 ., ' -

e sa lJf'E}~ellce cette r-6ê ept ion ','~ ' ,',,' , " e 18 Ill'CS, honOrel'éli t
de la soucié n' av al'CII' -l'l' .. ' " ,ILS"l 16 ban et l 'a rr ière.b.all

. . - l :, e 'l Il ·...rde d e ' -
occasion de sati "fa l'l'" leur oU: ':' m anquer un e SI' J)'Ollo

, ' A ' ,- ' c. , 1 CUI10S1té ~

A pell1e H t1Ü!'ee de Chu va tll ' ".: ' . ",' '
du ])re11 11 e1' salon Ul"e,]1 e ' vi '" ) es ,cll'cl lHlue 1l'allchi le seuil
se rJir!gea it vers elfe: .. ' . l .e cnevaü or des },i ureaux qUi

- ~lademois ell e , lui dit ·il t oi t ,' , 'n' ,

depms une "Tande nen ' " -, li es"ouU1C,', Je vous chol"che
c> '" u. '1 u-neuro "l10 . , , . 1.

mes am is que je me suis . e~:' ~- Ur vous présenter un de
ne r clans les salons de CII'P .' !1

1
1
1
!" , sans autor Isation d 'ume.

Eien l , ava l t'S, '
, que, sous son 'corsa ze s

Andrea répondit sans ap DAr';'nie ,on "cœur ba ttit ù rompre
- Vos am is sont les l' Ô '~ v , emoLlOn : '

conSéqu ent , les bienven~~l e s, lLOnS16ur le cheva lier , et, par
M. ~es :\Iu reaux arrondit son bras '
~ Vo~lez.vous, en ce ca- d 't '1 '

, ' , ' '' , .1 -1 ~ m e .perme ttr e· de VO~9
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m ener il. lui? Il Citl158 pr éctsein ont avec votre sœur Isaure,
au près de laqu elle j' ai hâte de reprend re mon poste de
ci'levalie r servant.

A grand'p ein e, le chev a li er et sa compagne av ai ent fendu
la Ioule et avaient réus si il s 'approche r du gr oupe.

Le marquis de Mundar, les voyan t venir, frisait impa ­
tiemment ses mo ustaches pour donner un e contenance il sa
m ain , qu'un tremblem ent n er veux agitait. .

Q).l<wil les deux cou ples rurcnt face il i, face, M, des
}lnre<lUX, s 'adressant il sa compagne :

- Mad ernciselle , je vou s présente M. Je marquis de
~\innc1ar ; m on etier 'mnrquts, l\-lllc de Chuv ailles .

Uri s'f nclina profo ndém ent, pou r dissim uler au tant que
possi ble 5 <1 pâleur ; el!e, eu tu tsunt sa révér ence, baissa la
têto pour cac he r sa r oug eur. .

-- Mad ornojsulle , demanda-t-il, m ais d 'une voix tellement
tremblante qu 'à: pein e était -elle di sti ncte, voulez-vous me
faire I'uonneur de rri'uc cord er la première eon tre -danse ï . ..

Ell e venait de ré pondr e af!t l'lmttiveme,nt, lorsque, sou dain,
Une voix morda nte dH iL côté d'eux:

- Oserai-je demander ft m adem oiselle Andr ée de Cha~ '

vailles si elle veut me faire l'honneur de danser ce cua drill e
en ma compagni e ? ' •

Cette voix étai t celle du comte' de 'Kér ansern , blême, la
bou che plissé e, le r egard fu lgurant.

- },.fon cher comte , répondit-ell e>, vous arrivez tr op tard ;
je viens de rri'enga gef a vec monsieur, '

Instinctivem ent , la m ain du comte se porta ù' la garde
de son épée; m ais Il demeura tout bête, ca r , avant qu' il
e üt pu prononce!' une sy llabe, Andr ée s'était éloig née au
br as du m arquis, et, quelque dépit qu 'il en e üt, il lui rut
im possible de les retrouver .

- Madem oisell e, demanda Mandrin , en faisant mine d'en­
lacer la ta ill e de la jeune fille, je suis il vos ordres.

Ell e le regurda. ' sourit m alicieusement et lui demand a :
- Tenez-vous beaucoup ft. danser , monsieur le marquis?

Il fa it un clair de lun e su perbe" pours uivit Andr ée, et nous
seri ons . dans le parc, à merveille pour causer .

A. travers les grou pes qui dansutent , ils se faufilèren t jus ­
qu'a une sor te de jardin dhi ver qui se rvait en qu elque
sorte (lE! vestibule, et au mom ent où ils en fr anchissai ent
le seuil , comme nn presque imperceptible souffla ar rivèrent
jusqu' à l'or eill e de Man dr in ces mo ts :

__ Bonne chance, vie ux ! Roquur rol ve ille 6U1' ton rou ­
coulage; donc , pa s de crainte des Im portuns.i.
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Le pseudo-marquis tressaillit et ses sourcils se froncèrent,
trahissant la douleur aiguë que venaient de lui causer ces
paroles. .

Depuis un instant , il se fa isait illusion sur lui-même et
prenait au sérieux le personnage da ns la peau duquel il
était .entré ; depuis un instant, l'existence lui apparaissait
~out. hel!reuse et toute dorée ; il était le marquis de Mandar ,
11 aim ait :ville de Chavaill es et il était aimé d'elle!
, Et ,voi.là qu e, brusquement, il tomb ai t de la hauteur où

l avalt. élevé son amo ureuse im agina tion : il n' était que
Mandrm ,. un chef de. bande, un cont r eban dier, un voleur,
~n banm de la soci été, et la comédie qu 'il jouait était ·
tntà me t , .

Un frisson glacé lui secoua le corps tout entier en mê~e
temps qu'un accès de rage folle s'emp ara de lui.' ,

En d.~p~t de la g:uerre qu 'il avait d éclaré à une partie de
la soci été, en d épit du métier qu 'il fa isait, Mandrin éta it
un honnête homme, et il se désesp érait intérieurement
d' être obligé de jouer cette comédie,

- E~ bien ! monsieur le marquis, dit tout à cou p Milo de
Ch availles , en faisant ' halte et en regardant alors pour
la pr emi ère t'ois, son comp agnon, est-ce donc là tout ~e que
vous inspirent le souffle du 'vent dans les arbres, le clair
de lune et le chant du rossignol ?

Elle avait prononcé ces m ots d'lille voix que lque peu
moqueus e, mais dont l'intonation .n 'avait assurément pas
d' autre I;JUt qu e de masquer l' émotion' qui la poignait.

Mandrin, après avoir pris un temps, rép ondit:
- Excusez-moi, mademoiselle, m ais mon trouble est si

grand que les paroles restent da ns ma gorge sans pouvoir
a1T1ver. sur mes lèvres et que tout ce dont celles-ci sont
capa bles...

n s 'tnterromptt, éleva un peu la main de sa compagne
et sur le gant de pea u blanc et fr ais appliqua ses lèvres.

Andr ée se mit à rire. '
- Eh! mais, fit-elle , voilà un langage qui pour être

muet, n'en est pas moins fort compréhensible. '
Elle ajouta, pa rlant sérieusement , cette fois ;
- Heureus.~ment que vous avez un laquais dont la langue

~t plus d éli ée ,que la vôtre, monsieur le marquis, sinon
J aura1~ eu le malheur ·de ne pouvoir adresser jamais de
remer.c1ements à celui qui m'a si courageusement sa uvée
et qui, ensuite, s' est dérob é si discrètement.
, ~omme il gardait lB silence, baissant la tête, Milo de Cha-

vailles, lé menaçant du doigt: '

,1

1

_ Il paraît, monsieur le marquis , que votre courage ­
qui éclate en cert aines circonstances -; se . cache ~bSolU­
ment en certains autres, et que, Sl vous n n èsitez pas a vous
jeter il la tête d'un cheval emporté , à plong er dans ~ ~s Cfaux
d'une rivière profo nde, vou s deven ez poltron des qu 11 s agit
<l'aborder une femme et de lui déclarer vo.s sent~m.ents; .
, On trouvera peut-êtr e que Mlle de Chavaill es 15 exprJm~:t
av ec un e lib erté de langage un peu bie n gr ande et qu Il
eût conv enu à ' la modesti e d'une jeun e fill e de se montl:e r
plus réservée dans ses paroles ; mais il ne fa ut pas ou~lJer
que :\o!lle de Chav aille s ,avait prè~ de Y1~gt-tr01s ans, qu el:e
était orph eline et qu 'Il lm avait forceme nt rall~ ~rendle
depu is plusieurs année s l' habitude de parler et d a gir avec
au torité. .

Mandrin se troubla ; sentant tou t à coup bOUlll?nner au
fond de son cœur .ramour pr ofond que lui avait insptré
Andrée il saisit les m ains de la jeune fill e, les serra contre
sa poit~ine, en balbutiant :

_ Ah \ mademoiselle! mademoiselle!
Elle s~ dégagea doucement, r ecula un peu et ,s'en .fut

s' asseoir sur un banc rustique in stall é au pied d un gros
hêtre. . . '

_ Tenez, diteelle, monsi eur le marquis, venez pr endre
place près de moi et causon~ 1:a1S?nnabl.ement ; .nous ne
somm es plus , ni vous ni moi, a l âge ou une an:ourette
vous transporte et vous fait tout o~bl~er; grâce a vo?,e
laquais qui, 'en cette circonst ance, a Joue pour ,vous !e I ole
de la Provid ence, nous savons tous les deux a qUQ] nous ,
en tenir sur no s sentiments ré ciproques.

Mandrin , l'inter1'Ompant, se jeta à genoux. et s' exclama:
_ 1Ia demoiselle. je vous aime! je vous aime comme un

fou 1 d' 't 'Andrée de Chavailles prit aussitôt un ,ton?e 19m e :
_ Relevez-vous , monsieur le marqUls, dli-elle, l'elevez­

vous, car il suffirait que quelque mdiscret vous vît en
cette position pour faire jaser les mauvaises langues.

Elle ajo uta: , ' .
_ Nous sommes seuls, monsieur le marquis, et ma r épu-

tation est sous votre seule sa uvegarde. ' "
Mandrin balbutia quelques vag ues protestat10ns et r eprit

place sur le ban c. . .
Un long sil ence régna, au bout duquel11 dJt: ,
_ Mad emoiselle, je désir erais vous poser une questlOn.
_ Parlez, monsieur, et s'il est en mon pouvoir de vous

répon dre, je le ferai sincèrement.



~ Vous avez rai son, et je vous demande par don de n'y
avo ir pas songé le premi er .

Ils reprirent lentem ent l' allée par laquelle ils éta ient
venus s'asseoir sur le banc, et Mandrin murmura au ])<;)11t
de qu elques pas : "

_ Dois-je espér er , m ad emoiselle , qu e ma tranchise ne
vous a pas trop déplu et qu'il m e sera permis...

- Laissez-moi le temps de me rec onn aît re.
---' Réfléchi Ssez donc, m adem oisell e, s' exclama Mandrin

av ec feu, et fasse le ciel que vos r éflexions me soient ravo -
l'ables! . ,

En ce m omen t, il avait perdu toute notion de la réalité et
se croyait pou r de bon dans la peau du bonh omme dont

, il avait emp runté les habits et don t il porta it le n om.
P lu s de Carrouges, plus de Marianne, de Su zette, de. chà­

teau de s atnt-Andr è ; il n' y avait plus qu e le marquis de
M andar , grand d'Espagne et amoureux de ~.ille Andr ée de
Chavailles. " .

_ Arri ve donc ! s'exclama, comme ils metta ient le pied
sur le seuil du jar din d 'hiver , Mari e de Chavailles en
s'adres sant à sa sœur; on te cher che partout...

Puis, entra înant sa sœu r, elle fit un e r évéren ce à Man­
drin, en disant :

- Mous leur le lIlurquis , ü 'l 'a vantage de vous r evoir ,
Andrée, elle, lui fit un signe amical ave c son éventa il

et , fût-ce réalité, rut-ce illusion d'amour eux, il sembla à
Mandrin que la jeun," fi lle eu VOTtaH l' ext rémit é à ses
lèvres.

Et il demeurait im mobile, à la même place, regardant
s' éloigner :\llle de Ch nvn fl les , lor sque soudain entre elle et
lu i une silhouette hu maine se dressa qui se campa da ns
une allure provocante, lu main gauche sur la garde de
l'épée, la main dr oi t e chiffonnant le j abot de . den-
telle. >

Cette silhouett e éta it cell e du comte de K éransern .
- :\IollSieul' le marquis, fit-il d' un c volx r a illeuse, per­

mettez- moi de vou s ad resser tous m es compliments.
Mandrin inclina la tète et r opondit :
- Avant de les ac cept er, monsieur , permettez-moi de.

savoir dabord pa r qu i ils m e sont adressés et , ensuite" à
qu el sujet. .

Le comte recula de deu x pas, se campa insolemment et
dit:

- Je me nomme le comte Hector de Kéransern et suis
çapltaine au régiment du Royal-Dauphin è j quant aux com--
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- M. le comte de II{ rir (1!1sel' n a-t-il doS dr oits pur VOUS ?
-And r ée ne S\8 mé prit JI(l$ au serts qa ccs paroies et elle

répliqua en smH'iant :
= senes-vous jaloux , mo ns ieur 10 marquis ?
= Vous savez que je vou s uirn e. ma demoiselle, s 'ex clam a

Mandrin, et vous deman dez si je sui s [u lou x : Mais je 10
suis du rayon de s O)0ii qui effleur e vos che veux, d u souffle
de brise qu i CIU'CSE; Gl votre vlsage, de la rleu r que VOlt S l'es,
pirez, d e l'oiseau (lont votre l'nain emeure le' plumage.

= Là , là... fit Mllv de ClHlva iUc\" un peu moqueu se en
appare nce. mais an fond l'a rt rin tt ée et, t r ès heureuse de
l'intensi té du sO:1t\rDent CFF' trudui sai ont ces pa roles exa­
g ùréss duns la Iorm e, mai s sincères, néanmoins, IvI, de
KôrQnsern n 'est ni soleü, ni brise, ni Ileur, ni oise au,
~ Il est votre üaneé...
- Les gens de Gren ohl e ont bientôt fait de fiancer le$

gens.
Mandr in poussa un cr i de joi e.
- Sera it,il vrai ? fit-il.

. Mlle de Chavailles se r edr essa, comme si l' e-xclamation de
Man dri n J'eût froi ssée.

- Vous aurais-je suivi ici, demandu-t-elle, et vou s pel"
m ettra is -je de me tenir UIL semblable lan gage si M. de Œ{éran,
sern était POul' moi autre chose qu 'un galant, qu 'un sou'
pirant , r egardé par moi ju squ'à présent d 'un œil un pen
plus favorable que ceux qui me font la cour, mais auquel
cependa nt ne m 'atta chent aucun li en ni aucune pro,
messe .

Mandrin, ivr e de joi e, lui saisit les main s et les baisa ,
sans qu 'elle songe ât à les lui r etirer .
~ Sera it-ce don c un espoir que vous 'me donnez ? inter-

r ogea-t-iL ,
Ell e se tu t et lui aussi garda le silence, car ils en étaient

arrivés au point où la conv ersation ne pouvait se conclure
que par un mu tuel aveu : lu i, il avait parl é dé jà ! c' était à
elle maintenant.

Mais elle ,se leva brusquement, éprouvant une véritable
r épugnance à lui fa ire conna îtr e les r êves don t s'étai t
bercée, plusieurs semain es du rant, son imagination, aya nt
pu deur à lui avouer ses sentiments en cet endroit et dans,
de semblables circonstances .

- Monsieur le marquis, dit-elle, voulez-vous bien m 'offri r
votre bras pour ,rentrer dans le bal ; voici que lque temps
déjà que nous sommes ici et nos amis pourraient s'inquiéter
de m a dtspariüon .
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Itm8'l.ltS que Je vous adresse,. ils po~'tent sur l'a rapidité
~Yec laquelle vous savez vous mtl'odmre dans le cœur des

je~f~~~d~;~e~evint tout rouge, puis tout pâle, se. mordant les
lè~r~s pour retenir les paroles impruden~es qui eu~sellt pu,
sur le premier moment, lui échapper, pUIS, quand Il fut sur
de lui, il répliqua: " ' ' '

_ Monsieur le comte, vos compllments n :t,ant pas ,merl-
tés, je les repousse, car je n',ai aucun m,ente à m intro­
duire dans un cœur qui n'était pas ferme et vous savez,

uisque vous êtes homme de guerre, qU'emporter une place
~Ui ne se défend pas n'a jamais été un titre de gloire pour
un soldat. .,' -1 '

Ce fut au tour de Kéransern de devenu tout pa e, pUIS
tout rouge. ' t_ Monsieur le marquis, dit-il d'un ton menaçan, vous

vous vantez'
Mandrin l'arrêta d'un geste, "
_ Paix là, monsieur, fit-il; on pourrait croire ~ue nous

nous querellons, et ce n'est certainement pas le Iieu ; rien
ne nous sera assurément plus f~cile que de nous. ret~ouver
autre part qu'ici, s'il vous conv18nt de donner suite a cette
conversation, . ' M cl' t -nCela dit sur un ton plein de désinvolture, Ivan rm OUI a
les talons et, fort content de lui-même, entra dans les

salons. . ' t' réznait
Le bal battait son plein; la plus grande anima ::on e,? '

et l'ancien soldat du Royal-Dauphiné, un peu étourdi par
1 les éclats de cette fête, la première il. laquelle Il assistait,

se retira dans une embrasure de fenêtre, de laquelle Il
pouvait voir, sans être trop bousculé par eux, passer et
repasser les couples de danseurs. ,

soudain, derrière lui, contre le c~rreau" il entendIt l~n
petit bruit sec Gui se pro(luisait de SI stngulière façon qu 11
eU:t le pressentiment de quelque appel, soit de Roquauol,
soit de Zinetto... ,. t' d

Il se retourna carrément, ouvrit la crOlsee e _s accon a
tranquillement sur l'appui, comme pour humer a son aise
la fraîcheur de la nuit. . '.-

Caché dans un massif, tout contre la murallle du chateau,
Roquairol attendait. . .

_ Il Y a du nouveau, fit-il. J'étais à ~:office, en tram. d.B
causer avec Claudine, ïorsque n;ron ~rrc.quebec, arrr:~ '. Il
était tout essouffié et paraissait tres emu. L expedrtlOn

contre Pont-le-Claix a manqué... les compagnons SE:) sont

nèurtés à une forte troupe de maréchaussée E:)t ont été obligés'
.de se retirer.

- Des morts 1 interrogea Mandrin.
_ Trois, répondit le Provençal... mais ça ne serait /rien:

le pis est qu'il a des prisonniers.
- Diable! fit le frère de Marianne.
- Ou plutôt il n'yen a qu'un; mais celui-là a la langue

effilée comme plusieurs. C'est Perrinet.
Au contraire de Roquairol, qui paraissait inquiet, Man­

drin, lui, sembla l'assuré.
- Que crains-tu 1
- Tout, répondit l'autre. Perrinet est jaloux de la situe-

tian prépondérante que tu as prise parmi nous et, s'il trouve
moyen de sauver sa peau en vendant la tienne.;

Mandrin demeura un instant songeur.
- Il faudrait le voir, murmura-t-il, et savoir jusqu'à qu0-1

point on peut avoir confiance en lui. Mais rien ne presse,
quelques jours s'écouleront certainement avant que le pri­
sonnier ne soit soumis- à la question, et il n'a pas Intérêt
il parler tant qu'on ne l'y contraindra pas par des moyens
violents. . .

Roquairol plongea dans les ténèbres et disparut.
Mandrin, lui, demeura à la même place, accoudé à la croi­

sée: ce que venait de lui dire Roquairol était déjà loin de
sa pensée, et c'est à Mn. de Cha vailles qu'ilsonaeait . l'eu­
tretien qu'il venait d'avoir ayec elle avait encor~ aug~eIlté
le sentiment qu'il avait pour elle.

Une main qui se posait sur son épaule le fit se retourner:
cette main était celle du chevalier des Mureaux.
_ -- Eh ! quoi, mon cher marquis, lui dit-il d'un ton enjoué,
etes-vous donc si absorbé par la contemplation des étoiles,
que vOlfs ne vous aperceviez pas de ce qui se passe
céans 1... .

A son grand étonnement, le pseudo-marquis constata alors
que les danses avaient cessé et que, derrière lui, le grand
salon était vide.

- S'est-en déjà retiré 1 demanda-t-il, tout effaré.
~ Non pas, seulement, les maîtresses de la maison

jugeant qu'après des danses si effrénées, les danseUl'~
devaient a voir' besoin de réconfortant, ont fait préparer lm
souper dans la cour, et c'est pour y prendre part que je vous
Vlens chercher, ..

Ce disant, il ~e prenait par le bras et l'entraînait.
On était arrivé dans la cour où sous une zrande tente

éclairée par des lanternes de coul~ur, une cinquantaine (1~

160
LA FILLE DE MANDRIN

LA FILLE DE MANDRIN 161



avec une au dace, .une int elli gen ce tel les que la pauvre maré­
chaussée est sur les den ts . .

-~ Andrée! fit i\ J!tI~ I SRl ll' (J d' u n t on de reproche, comment
pouvez-vons pa rl er a insi !

-.,- Chau un parle suivant so n tom nér am ent. r inosta ln. jeune
fille ~ moi, j 'ni t ou jours rn de ln. s Vlnpn.tJl'ie n611l1 Je .r[ i ll i8î ~

q lf Qî1 r.!H1SSi\ qu nl qn'll soit . et jo trouvo q n'[ l l ui "f;l1rt 1'1111s
d 'l n t e.t1i P·c-Tlcc, plus d-' ~i o. ïes ~:c . p111:; (10 CO il rr1:~C) P OUf d (!1('!i~C1't

I P.5 ru ses !1 ~1 (:h;:1.s;:0111\ qu ' Il n ' on fi~l1t il . r:(~ l l1j -r i p OllY' ln fo r cer
et s 'en Q r:n ra~~r. r . C'es t P fHll'qnoi YO l1~"; r 1B verriez contr isté e qe
la no uvell e que vi ent de no us ann onc er ):1. des Mureau x, st,
COlI1l118 Mar ie .: jo Il ' éhrJ~~ qu elque peu sceptique .fi. l'end roit ete
la m aréchaussée de Grenoble.

Marie adressa il. sa SŒ Ul' m l renard (!e r epro che, ..ct"
Mlle Isaure crut devoir marque r sa répro bati on par de »et fts
cris effarouch ésqui étalent ·absolum ent gr otesques. .

Quan t ml comte de K6rans81'n, il voul u t bien r trs du bout
des lèvr es et déc lare r que, pou r sa part, il t rouv a it le par a­
doxe amusant, ca r il ètart -tiion convainc u qu e ?I-pl. Andrée ne
voulait que pl aisanter.

lI'lais là jeun e fill e se l'écrin,
Non pas : elle parlait tr ès sérleusement, tou t ce qu'elle

avait entendu conter de Mun drin avait plaid é en faveur du
brave ga rçon, d'autant plus qu'o p. le disait trè s bon pour les
pauvre s gens . .
. - Avt-on ajouté , dem and a le comte de. KéfilDsern a vec un
sourire un peu railleur, que c'est un for t bel homme ?

- J'I gnorais ce détai l, r épon dit Andrée sur le m êm e ton,
mais il a bien son im por ta n ce, surtout sur le [ugement d' une
femme, et je sa is bien , quant il. m oi, qu 'il augm ente l'na syrn­
pathie pou r le t errible contreba ndier.

EUe ajouta, a près un moment:
- Mais comment SlJVeZ-VOus cela ?
- Mon Dieu , m a chère demot scllc, de 10, maniere la plus

sim ple du m ond e, ce brigan d a été soldat clans ma campa ..
gnie .
~ Vous n e l' a viez ja mais dit, s'e xclama-t-on autour de lui.
- La cho se n 'étai t pas assez flatteuse pour le r égiment de

Roval-Dauphlri é, pour que je l'allass e crier sm les toits .
Il a jout a méc hamment :
- l\1ais je voyais lVpl . cIe Chav;l!11es ten em ent IénlG (je ce

ban dit, que je n' ai pu r ésister au désir de lui être agréable
en lu) donnan t, sm le physiqpe de ce rpj~~r[] ble , aes r enstlÎ­
gno)11ents au ssi avan ta·genx.

Mandr in dit alors :
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petitès tables étaien t se rvies, couv ertes de cr ist aux, d 'ar-'
genterie et de fleurs. . . . .. . .

A ch a que table, six convives étaient assis : trois gentils­
ho mmes et trois dames ' qu e servaient les ti-ois cav a liers.
Toutes ces tables formaient üne circonfér en ce à laquelle une
table un peu plus grande serva it de centre; ct qu'occu paient

,,,l es trois demois ell es de Chavailles.
. P our l' in stant, le comte de i{ér ansel'll seul y était assis

en leur compagru a : deux siè ges ët àien t vides .
- Le voici 1... le voici 1.. . s 'excla ma le chevali er en pous­

sant presque devant lui Mand ri n , qui s 'ahliiçait tout conr us.
Et il ajouta, en prenan t pluce a upr ës de lu gro sse "Isaure,

tandis qUG soli comp agnon , s ut" unë Invitation d 'AtldréC,
s'asseyait lui a ussi: '

- Savez-vou s bien que; te ndis que nous sommes OCCUpéS
à nous dlv ertir. la bande à Mahtlrin va peut-êtr e to mbe r
Cl).ti'ê nos rnalns ...

Heureusem ent pour notre h éros que cett e n ouvell e exc ita
che z les uuditeurs une émotion telle que son trouble pas sa
Inaper çu, ct qu 'il dut . le temps d e repren dre poss ession de
Iui -m èrne uvan t qu 'on ~1C songeât à lui. ..

-- OUÏ, l~:Hl c!(~ln () isbl1b ; C,lii j . lYI011 ch er (; t?trit~) p bl1rs\lÏ\ia it
l\'!. d es l\'it ll'eÜÜX, en se üounant dos ntrs (rÜllP01'tQ llCCi avant
CjLt c lq l.! c ~j j din \ i li Dl !S' (-t2iùl 1: tE1S i:;e J Jt'l !.~ï::t tÜ.L .• t ;t cc Ile soru pus

t roi) tat. . . ' . ' . ' ' . _ :_ _ .
-- CUbllo h G!'i 'Gu i' d' huHünc : s \i~\~ cla ~~ia ~\l J! ti IsaÜl'è'.
} ,:rL' c 0:I a l ' j {~ c;.It d 'u n ton i: ü .t l1 ~~tH· :

ta~~; !':; :~ ~ L~I~b\J\~~;:";,~l;:~ lll ~i~ ~n:f;7<iW~~~~ ~l~~~H:,I~~;~~: ~l~:~~){lr~~~~;~
si" jë su ls un -l.)ctl scept lquc tnij oui 'crIttiL

Lb blté Vü1ië r fU ln grt ntuc o, m a ls li1iL: gr i. rn ~lc c qu l tESiJ[Li't tt
,i) r 8S (trl(~ uuss ltot, et s'ntlressant Uii'cetertlctit à Ariül'ôe :

- ~2uo .i qu'Il en s oit , mudcmoisellc ; et u 'eu d èplatse {l

vo tr e sen ti', je \'0115 1Jl'01110t8, ClèS ü in'éscilt üo Volis ru n -e
mettre tin belle plac e le jour où 1'611 i!ëull r'a ce br igand...

Andr ée eut un mou vem ent de ré pulsion.
- Grand m orel, m onsieur le oh evaltër, l'ôlJli qutl.-t.:cli ci vive ­

ment ; mats c'est Et uri spectacl e (lui lÙ C tente d 'autant moin s
que ce Muridrrn li é in' Inté resseguère. . .

'Ces mots soul evërcnt un cd db ré nrobutlun gêiléruld ; a lors
la jeune 11118; sans !3 ' ()r1Joy vo!1', s 'ÜllrUssüLt ,\ Mandl'l a lUJ­
même, dont le cœur buttuit av ec une vio lence ül tHiÏè :

- Figül'llZ-vlilis i monsicllir le 1l1tirè]ui:3; dit-GUé, tille ie I1I un­
di'i li doht rtbus parlons est un cllèI dB cont1'.ebandiéts qui a
son qUâl'tié i' général établi 110li lot i! tie G1'enol.Hë et qui agit
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- L'hôtelier m'en a parlé et il parait, qu'en effet , il a
été soldat dans le Royal -Dau phin é...

- Qu'il a cru devoir quitter sans tambour ni tromp ett e,
s'exclama Kéranser n .

- Le' bruit a couru un moment, dit encore Man drin, qu'il
aurait déserté pour tenter de sauver de l' échafaud le mari
de sa sœur, unM. Carrouges, qui a été roué, voici quelques
semames., .

:'ville Andrée ba ttit des m ains.
- Bravo ! s'exclama-t-elle; voilà qui est d'un courageux

garçon, ce me semble.
Mandrin se récria:
- Ah ! fit-il, ce n' est pa s Ie courage qui lu i manque, car

l'hôtelier m'a conté aussi que ce Man drin, durant la guerre
avec les Imp ériaux, avait sauvé la vie à son cap itaine.

Andrée se tourna vers M. de K èranse rn :
- Est -ce vrai, cela 7 demanda-t-elle.
Le comte était devenu rouge et répondit :
- C'est la vérité.
Andrée fit une moue r épr obative.
""7" Et vous le tr a itez de bandit , m onsieur le comte, dit­

elle; voilà qui ne fait guère l' éloge de vos sentiments de
re connaissance.

iKéransern fr onça les sourcils et r iposta :
- Il est regrettable, m ademoiselle, que je n' aie conservé

avec ce drole aucune relation , je lu i eusse fait pa rt , sans
tar der, de vos sentiments et c' eut été pour vous, sans douta. ;
un grand plaisir que de l'inviter à votre pro chain bal.

Arrivée à ce point, la convers ation m enaçait de mal tour­
ner; aussi Marie tenta-t-elle d 'en changer le cours, en'
demand ant brusquement:

...:... A pr opos , n' est-ce pas la semaine prochaine qu e le
château de Saint-André doit être r emis en ven te 7

A ces mots, Mil. Isa ure devint.toute pâle et se signa pré­
eipitamment.

- Qu'avez-vous besoin de parler de cela, petite sot te 7
1iTommela -t-elle .

.Mais .\il. des Mureaux dit à son tour, tr ès grave:
- J' ai ouï dire qu 'il éta it préférable de ne points'occu­

pel' des lieu x hantés.
Et, s'ad ressan t à Kéranserni .
.- N 'est-ce pas votre av is, mon che r comte 7 · demanda­

t-il.
Kéransern se fri sa la moustache d'un air d'importance.
- Oh! nous autres soldats, vous savez, nous fa isons fi

de teus ces préjugés, et nous ne cr?yons g~ère au 9i~le
que lorsqu'il nous apparaît sous I'u nitorme d un Autrtchi en
ou d'un Anglais. Alors, nous fonçons dessus à la baïon­
nette, et voilà.

M. des Mure aux se tro uva sans doute 11Umil~é de l' assu-
ra nce de ~1. de iKéransern, car il r iposta aussitôt :

_ Il est fâcheux que vos soldats ne pensent pas comme
vous, car le poste qui avait été envoyé au châte.au pour
protéger Mme de Mondoubleau a tourné les talons bien r api-
dement, ce me semble. .. . . '

Le ca pitaine se mordit les levres et attacha sur le che-
vali er un r egard furieux.

_ Je ne crois pas , répliqua-t-il , que les soldats de la
maréc11auss ée aient fait meilleure contenance..

_ Ah ! mais eux , c'est bien dillérent! s'é cria le cheva­
lier, mes soldats sont des gens pi eux, qui croient à qu elque
chose... . . .

:'viandrin , est-il besoin de le dire, s'amusait prodigieuse-
ment. . . -

_ Est-ce que par hasard, inter~ogea-t-il ave.c une na ïvet é
parfaitement feinte, 011.tre ce coquin de Mandrill, votre pays
serait affl igé de la presence du diable?
. Ce fut Mlle Isaure qui r épondit , en narrant par le menu
tous les événements étr anges et terrifiants dont le château
de Sain t-Andr é avait été le théâtre, depuis la m ort du pro-
cur eu r . . ' . '

_ Voilà pourquoi je su is bien certaine, pour ma part, que
. cette pa uvre procureuse .POUrra! t bi en r:r.ett r e son ch~:eau

en vente jusqu'à la consommatlOn des siècles sans qu Il se
présentât un acquéreur . .

_ Et 'cependant , a jouta MU. Andrée de Chavaltles, c ' e~t
une propriété de toute beauté et située dans un endroit .
admirable. . . .

_ On .pourrait a lors J'acheter dans de bonnes condtttons,
murmura le pseu do-ma rquis de M andar.

_ Dans d'excellentes condi tions, assurément , affi!mu le
chevalier; mais, comme le disait, il n' y a qu 'un instant,
MU. Isaure, il n 'y aura pas plus d'amateu~s à la seconde
mise en vente qu'il n' y en a eu à- la première.

::..,. P ard on , reprit Mandrin , il se pourrait qu'il y eüt un
amateur, moi. . . . .

On se récria autour de lu i; pou r la trotsièm e tors,
Mlle Isaure se sig na , ma is Mandrin poursuivit:

_ Pense z-vous, monsieur le chevalier que les. soldats
espagllOls 1& cèdent en courage aux soldats Xra.nça.lll1 Tùut



$, nHmrf;), M, le cqmtl3. nÇ ': !!"?l'n a f firmiljt que, qUant à,
lu], il n€l çonni1iii~i.üt ~n j,,' rljnN\l qu,e ?ê,U,:.'< !Illi 't1El Pr§"
s?nt4iÇ1nt il lu] fi9l)S !.li! i\i;if[1('!l? ~tl'g,nger §t qU'é\lpJ,1s. il
fonçait dessus l'épée ù 1:. l:li,; Je ne suis N,!>, peur. m&
PQrl, plnr> ::ilJjWrstWf;mx; "'~L! (10)11'\11101, sj ,iQ IJlJjs Prof\t?r
de la sup~rstHirm (if;:; nn; r:.'-; p'ur 1.';111'9 lJne Panne ~ffaire,
,il'l n'41JTièÜ garçiQ (l'y EH,q"\HY..· . . ,
. 'JI s' i\Çlr@~8l~ i, Amir:\; . C!~ l1H"n4f1 :

= Qll'(l11 ))1;I)fjQZ-VP11S, lJ1!!.C!r;;rqQi,:,çJ)p?
).{lle de Chavaillss répondit :
= qh J moj, mo.lisj(mr li) mgnmis, j] TIf) fêclJt :t'ms me

- demander mon avis; ,ie ne pense PQ::i çgmm? tpu,t If:) )11P!1Qê
Pt. gll mgmElPt gll'nne aGtion me fenlit sorHr ,- P<1r un
coté quelccnqus ~ (If) 1<1 b.anaHté, jf) rapprpuvp",

= Vgc1R Pn~qJ~f?rie;;; lYt Iê Il1fH'qüis il aC;!lêter PiJ,!Pt-André !
Ej'êJl:Qjièl,méJ; $. i;,PJ1 tQm 1\1· gps lY!lrrea,U,:;L"

Mandrin sourit,
=,TG P,)lêTc1Wj§ prégistjnWnt1 clé!3imnt me filéer Qg.Pê le

pays; 0 soit un h6tel à Grenoble, soit un château dam; lep
0.nvÜ'pnp, PlI j€l PUSêQ m'instAller- Silint-AngrQ pouvant êtiê
g,çqnis r1fiPs 4t:i hr:mPep cg:mUiipDê, j'jfê-i q~ê QeJ11?ein PPei'i le
notaire.

" Et 4 Tj1gjn§ gJ:lJ) M. S''1t il:n nil vienne m€\ttl'f;7 une surfin­
çh~l'\ll Ce çlant je' 4rmte fQrt,nll,)'ièl,j l'ljormel+r ,iflVOlJ!3 l'~çl}­
YP1Y qh()~ mGi pPl!T nmlUl5m' ilt jPfj de Jll~ l1guv\3He pnmriét~,
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Mandrin depuis lesoi1' C'ùil :1_':;it6t6 présèhtê ètitiri à
Mlle tlf) C1Ùivàil1es, thUiiâit nue existence très fâtigi:!tite : ~es
journées étaient consacn~essoitft parader dans lès ~Hmx

publlcs de GleI10ble et à éblouii' totit le n10n.dé par ~Ci~, faste,
soit à courir à Ct] availles po ur y taire ct L'wdree une COUr
de pHiseh pllispressmJtê; ftmls;lallült vemie;i1red:i\iGnait
Müiitli'ln; s'echappuit dG l'hôtellerie Nil' la. Hmêtrè ,de sa
eliambtë qUi; dtis'Gllsouvient;. c10IlIlilit Sl11' titi verger; et
eourult iJreiicU'e h lGta dU ~3S hbiniIlëS IJouI'. lès ootiduire
â qUèitttlè ÈLxijétlitlbrl; CH'plilsqti'll s'était gliSSé,i1~n,~}a
peau du marquis de ::Vlalld?-}\ les e~p?drtlOns,des contre­
bandiers .s'étaient transiorl11éés. en .• Vet'Hables promenades,
le l1ëittel1àrrt dg Hi marèctiàtissëê Se Iatssant le plus facile­
ffii\nt du ilitmc1e êxto1'tIHer par sbn hcitivèl ami les mesures
de policè pdses contre lEi ba.llde dé Matidl'itL .... ..... .'

urt bMü jtnii;, le olievallëf lui coilfla qu'il espêi'ait bien
fuëHfe la iniLiri sin' l\IàIJtU;jn tivaht Pi'iu.

""" CblI1111eht cela?
__Vous vous iiappêIez ÎJiêh qU'au Ml de .Mllè dl'! Otia­

vailles, on hi'à: pHtisanté parce qUê jiava~t annbtlè~ cette
nouvelle? .
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~ Eh bien 1 dans une ,de nos dernières rencontres avec lel>
cqn trebandiers . nous leur avons fa it un prisonnler, je crois
l'avoir dit, ,

- Je n 'ai pas fait attention, répondit Mandri n avec un
grand flegme.

La vérité, c' est que, depuis qu'il connaissai t l' arrestat ion
de Perrinet, Mandrin n 'avait cess é de son ger au moyen de
se mettre en rapport avec le prisonnier .

Malheureusement, Perrin et, atte int d 'un coup de feu dans
cette rencontre, avait été porté à l 'hospice, où on l 'avait
soigné avec beaucoup d'intérêt , sur la recommandation
spéciale du lieutenant de la maréchaussée...

Or , en dépit de tout son génie, Mandrin n 'avait pu arriver
à pénétrer auprè s du blessé ; mais ses renseign ements le '
lui présenta ient comme all ant de mieux en mieux et sur le
point de recouvrer , d 'u n moment à l' autre; l' usage de la
parole.

C'était ce moment-là qu'appréhendait Mandr in , car, pour
sa uver sa peau , l'autre ne manquerait certainement pa s de
vendre ses anciens camarades,

Aussi le contenteme nt manifesté par le lieutenant de la ',
maréchaussée lui causa-t-il un vague effro i; il acheva rapi­
dem ent son déjeuner et , sous prétexte de let tres impor­
tantes à écrir e, se retira dans son appartement où Roquai-
l'al le suivit. .

Durant un instant, ' les deux hommes se regardèrent en
silence,

Tout il. coup, la bouche de Roquairol se fendit dans un
lar ge r ire muet,

--'- Quels sont les gens qui ont accès dans 'u n hospice : les
prêtr es et les médecins. Or, il nous faut écar ter le prêtre,
qui ne pourrai t no us rendre de service .que si Perrinet éta it
sérieusement malade ; mais comme, au contrair e, il va beau­
coup mi eux , c'es t un médecin et non un prêtr e qu 'il faut à
son chevet.

- Tr ès bien raisonn é.; Alors?
- Je propose donc d'atteri dre le médecin à sa sor tie de

l'hospice, c'est-à-dire après sa seconde visite qui a lieu vers
les sept heures et demie ; la nuit tombant rapidement en
cett e saison , nous le filon s, nous le bâillonnons, nous le fice­
lons, nou s le tr ansportons, da ns un endroit sûr , et demain
matin , tu te pr ésentes hardime nt pour faire, à sa pl ace, la .
vis ite des malades. Que dis-tu de mo n plan?

- Qu'il .est ingénieux... ce soi r nous ferons le coup et
.demain matin:.. on sera assuré de Perr inet ...
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_ Je r appell erai à M. le marquis qu'Il est u;,t endu, aujour­

d'hui à Cllavailles par MU e Andr ée et que, s 11 veut être de
retou~ ici pour sept heures, il n 'a que le t emps de monter à

cheval. . . d M dMoins de vin gt minutes plu s t ard, le marquis e an al'
, ~ttait pied à terre devant la gr ille du ch~teau .
m_ Mll ' Andrée est sortie, r épondit Claudine: elle est a~
village où on élève, chez les sœurs, une petite, protégée a
Ile Mademoiselle m'a char ége de dire à MonSIeur le mar­
~Ui~: ' ~'il ven ait, · qu' il pouvait l' aller r ejoindr e chez les

sœurs. d lMandrin sa uta su r son cheva l et , eJ.l deux temps e ga op,
ttei<rnit les pr emi ères m ai sons du vi llage.v. .

a co~me il all ait demander à une bonne. femme qui, debou~
sur le seu il de sa maisonnette, le regardait pas~er, de.VO~1l0I~
bien lui indiquer la maison des sœurs, 11 VIt venir a lUI
Mlle de Chavaill es, donnant la ,main à une enfant tout de
noir vêtue et qui paraissait aVOIr dans les ~ua~or~e ans .:.

Il eut tout de suite le pre ssentiment qu e ? était la sa nl ëce,
et une su eu r fr oide !lui perla au front, a la pensée que
s uzette allait le r e'cpnnaître. . . . . . . .

Que faire ? Mlle de ' Chava~lles déjà lm raisait , de Iom, des
signes amicaux avec sa m ain . . .

Au lieu de ralentir l'allure de s~n e~eval, il l' accelera au
con tr air e, préfér ant nrusquerIa sl~uatlOn. , , , . ,

C'éta it son bonheur qui allalt ,se ]ou,er ; l'!1aIs, Il n eta:lt pas
d'llUmeur à langu ir, et s'il lm , fa lla it VOlT s éva nom r 50n
rêve il préférait qu e ce fût sans tarder. ,

_ 'BonjOUr, mon cher marquis" fit gaiement Mlle de .Cha­
vailles, quand il eut arrêté son ~~eval près d'e lle , en lm ten­
dant la main dans u n geste tamtller.

Et, poussant vers Man~ri~ sa compag ne : , . ' . ' .
_ Voici la petite protegee ?o nt je ~0.us , ai pa rle, n est

elle pas aussi charmante qu~ je vous l al dit ?
_ Mille fois plus, mademOlselle. .
Et , se penchant sur sa selle-vers Suzette, en s'adressant a

Andrée: , l ' d' b el'_ voulez-vous m e permettr e, mademoisel e, em rass
cette charmante enfant . . .

En même temps, il saisissait la fille tte, l' ~nlevalt a bout ~e
br as , l' assit sur le devant de sa selle et l embrassa tendre-

. ment, longuement. . . .
_ Silence, si tu m'aimes, Su zette, lm murmura-t-Il à

l' oreille ; ne me reco nnais-tu pas ; ma vie , celle de ta mèr e,
la tienne, en dépendent...
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Elle lui avait jeté càltnement ses bras autour du cou, luirendant ses car esses, tandis que des larmes de joie coulaientsilencieusement le long de ses joues. Depuis qu'elle ava itété sépar ée de sa mère, à la mort de laqu elle ce gredin deBricquebec l' avait fait croire, elle ne faisait que pleur er, secroyant seule au monde. Et elle retrouvait l 'oncle Louis quitoujours ava it été si bon pour elle, et l'oncle Louis lui par ­lait de sa mère en deux mots qui lui mettaient au cœur unejoie insensée.
~ Sois tranquille! lui r épondit-elle.
Elle sauta légèrement à terre , mai s poussa Un gémisse­ment douloureux : son pied avait porté à faux sur l a routeet elle demeurait là, accroupie, le visage entre les mains:pleurant.
~ Tu t'es -rait mal? interrogea-t-elle.
Mandrin s'était précipité hor s de selle et, agenouill é prèsde Suzette, l'avait pri se dans ses bras lui murmurant àl' oreille des paroles caressantes. '
~ Ne te désole pas, chuchota-t-süs , je n' ai ri en.Mandrin re spira, disant : ", .
- Je crois que ce qu 'il y aurait de mieux à faire serait aela reconduire chez les sœurs. .
- Mais elle ne pourra pas marcher, obje cta Andrée .- Qu'à cela ne tienn e, répondit-il; je vais remonter àcheval et je la tiendrai assis e sur mes genoux.
Q]1and il fut en selle , il tendit la main à la fillette , l' enleva,l 'installa commodément et dit:
- En route! '
~ Marchez tout doucement, fit Mille de Chavaillés ; moi, je .prends au plus court pour prévenir et pri er qu 'on prépare unlIt.
Elle partit et, légère comme un oiseau , disparut au tour-nant d'une ru e. . .-
Alors , Suzette se retour na et, se jetant au cou de Man-drin: .
~ Ta mère t'e nvoie mille baisers, chère petite.
- Elle est donc vivante ! cria-t-elle. .
-e-r- Quelles raisons avais-tu de la croire mort e 7
- L'hom me qui m'a emmenée m'a dit qu' il vena it 'de lapart de maman ; que papa était un contrebandier , commelui, et venait d'être arrêté; que maman alla it être arrêtée,elle aussi , et qu'elle m'ordonn ait de le suivre pour me mettreà l'abri de la maréchaussée. .
-e-- Alors, tu l'as suivi '!
- J'ai obéi ; puis, 10 !CDt: cl1'la;i1, il est venu '

ID anno ncer

ua mainan éta it morte des coiips qUé lui ayl:1ieIit doi1Iié.sfes soldats, que papa ava it été Pèlldu et que j~ serais Jeteeen prison si on apprenait jamais Illon ,nom ; j albMuCotlp)leuré, mais je mes uis tue; I~aree qUé] 'uVaiS peur. i. .I 'til e se pressa contre 1ü poitrlne de son .oncïe e.t ajouta .:_ Maintenant que je t' a i retrouvé, je n'ai plt1? peur du
toilt. . 'Mandrin lui rendit ses ct\ ;·éssc~ . . ._ certe s.., et tu n'as auc .u:e i' dson d' avoir peur, ni pourtoi, ni pour ta rnër è, niais il condition que tu saches te
tair'e. ' . ' . . .., ... . .. -Ô ,. A ctnquante mètres en avant, sur le seuü d'Une malS~JI1
toute .bianche· et de modeste .appar ence, un .fP'?Upe. de reli­giêUSeS se tenait, au m üteu duquel se racormaissatt Mlle de
ctla:vaill es. .' . .. '" . ... .' .Mandrin pr it une fois 'encore l'eritant er:tr~ ses bras, la
serra sur sa poitrine bien. tendr ement et lUI dit : . ' ._ Au revoir Suzette ; Ede conüanceen la vie niamtenant.songe que je V~i1iè sur toi, que jè perise à toi, que je trava üte

PÔI~~ ~~~~val s'arrê ta devà iit dé groupe de rëli glellses etui,toutês, à qUi mie üx mieuX, s' efrip ress ërënt aut our de la
fillette. .' . . '. . ' . " . ' '. , " . .. " . .-' Vous m' atieridez, rh onsieur le marquis, demanda M,Ile deChavaiIles ; je vais m'assurer par rnot-th ëtue que cette
pa.uvre enfant ne ll!anquera de rien. . " . . ... . .. ,Mandrin incliiia la tète en signe d'acquiescernentet SUIVItd;un renard plein de recOtn'lèiissance la [eurie fine, qui s' éloi-
gnait d~rdère le groupe de religieUses. t • . . " . 'Des pensées amè res lui venai eüt.= I l lui semblaIt q? è Soni'6re, à lui, était d'alltant plus odletix9ueles qualIté!'; de. Mlle de Cllavaill esaugmentaient .en nombre, et il mauntësaule destin dé lui ri.vo1i' mis au cœur,est amour qui ne po livaitêti'é payé dè t etOU1; que grâce,à ia comé.die , à Ia d lss imüla,­tian, ,à, r hypocrisie, qui , désormais; devaIent être sa ligne de
coriduit ë, . .' . ' .... 0 • • . • • • • • • . • • • , • •Ah 1 s'11 eut eu seulement assez, d' ém!i'giepott1' füir;pqurmettre ' entre elle et Iiil une dtstancë sUf fis~ht e, . pOU! , q~lel'envie de la re voir se brisât à un obstacle matériel Ipsur'
i:ri~~~~:~êz.voti5 ? dema,nchd'ëlle quand..~né tê,ylni , r~!tlti!;. qUant en lüi quèl qtie chose de cha nge i vous paralB!lëz
tl'lst li ?

11 ~iM! di'Ctitl b fiNi , o' o . ' 0 ' ".;;.. Non 1 s'exoiama -t-ü, mala pas le moins ' du nl011\1i,i; a6
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Lol'6qu'ti arrrva dans 8.On appartement, i1 Ile trouva face
à face avec Roquairol, déjà costumé: et grimé pour l'expé-
dition projetée.

_ C'est fort joli de passer sa journée à roucouler, grom-
mela le Provençal, mais il ne faudrait pas que cela fît

oublier les affaires.
Mandrin frappa du pied.
_ Assez déclara-t-il d'un ton sec; au lieu de rarre <les

discOurs, tu ferais mieux de me donner un coup de main
pour m'habiller... , . .

Et à la diable, il envoyait promener les dlfferentes pièces
de s'on vêtement, que Zinetto attrapait au vol et pliait soi­
gneusement, tandis que Roquairol prenait sur une chaise UR

déguisement tout préparé.
C'était d'abord une culotte en drap gris rayée et déchirée,

puis une chemise en loques et une veste qui n'était guère
en meilleur état; pas de bas et aux pieds de mauvaises
espadrilles qui avaient tout au moins l'avantage de ne faire
aucun bruit en se posent sur le sol.

Une perruque rousse, une barbe de même couleur et un
D'rand chapeau de: f'~utre ac11evèrent la transformation et,
dès ce moment, bieI,l.fort eût été celui qui eût reconnu dans
ce loqueteux le brillant marquis de Mandar...

Au dehors, la nuit tombait rapidement et le" arbres <.tli
verger commençaient à se fondre dans l'ombre.

_ En route! commanda Mandrln.
Dans l'un des coffres qui, pour l'hlltelier, étaient censé.

contenir les habits et le linge du marquis espagnol, le Pro­
vençal prit deux couteaux effilés, en mit un dans sa poche
et tendit l'autre à Mandrin, en disant: '

_ On ne sait pas ce qui peut arriver.
Il entr'ouvrit la fenêtre, se glissa dehors et, arrêtant le

frère de Marianne qui s':ilpprêtait à le suivre:
_ Attends-moi là, je vais en reconnaissance, s'il n'y a,

rien de suspect je sifflerai deux fois,
Et il disparut au milieu de l'obscurité dont le verger, ft.

l'heure présente, était rempli. Zinetto, lui, demanda à MI'LH-

drin:
_ Et l'homme, où allez-vous le chambl'8'r ?
_ Tu vas courir c11e7 Marianne Carrouges, dit Mandrill'.

apr8s quelques se,condes de réflexion... et tu lui. diras de
m'attendre, qu'elle fasse eu sorte de renvoyer ses ctrents
pour que nous pui.ssions opérer à l'aise.

En ce moment, deux coups de sifflet retentirent discrète-
ment de l'autre coté du jardin et l\'Iandri.n, enjambant il, son
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p,en,saîi> à l'QI1s et j'étà:hl tout attendI'1 èkI vo~ yofi' st
si compatissante pour cette enfant.., que vous ne connaiss
pas, Par le fait.

Il. avait prononcé ces derniers mots SUl' un ton tnts
gatlr, afin d'amener la jeune fllle à dire le fond de sa pe~r
relatlvement à Suzette s

Mais elle n'attachait pas à sa bonne action plus d'tmpo
tance ~ue cela. et. elle se contenta de répondre:
., - C ~st vrai, Je la connais à peine, cette enfant, ma'
J en sais ass~~ pour m'intéresser à elle. Claudine, une nui
est venue m éveiller pour m'annoncer qu'elle avait trouv
dans. le parc une .pauvre petite créature grelottant de trot
et mourant d~ faIm,. que de méchantes gens poursuivaie
et auxquelles li. fallaIt. la soustraire. N'était-ce pas surüsan
pour que Je prisse som d'elle?

Mandrin lui saisit les mains. .
- Vous .êtes la meilleure des créatures, murmura-t-il.
Ell~ attnb~a cette émotion à l'amour qu'il avait pour ell

et. ~om de sen .étonner, s'en montra ravie, car elle, de sari'
côte, commençait à ne pas le voir avec indifférence. Dé'à':
da;ns sa pens,~e, Il ~:vait distancé, et de très loin, M. Jd.~l
~eran?ern ; c etait déjà beaucoup; le reste ne tarderait p :
a vemr. a~:

- Vous nous reste,z à dîner, demanda-t-elle tout à coup;
en apercevant la' grflle du château qui se dressait devant
eux à quelque distance.

Il tressa~llit ~t ses sourcils se froncèrent à la pensée:
que. Roquatrol l attendait de bonne heure à l'auberge des
'I'rois-Mages pour y concerter l'expédition projetée le matin
contre le medecin de l'hospice...

Il réprima u~ .souptr, s'inclina en s'efforçant de conserve!"
son impassibiüté et répondit:1
, -. Vous me voyez désolé, mademoiselle, mais il m'est
Imposs.l~le d'accepter: une invitation antérieure me prive
du plaisir de votre compagnie. .

1,1 saisit la :main qu'elle lui tendait, se pencha sur sa sellé
~alsa les doigts ros~s et gantés de la jeune tille, puis, s~
l~dressant, mit ses eperons aux flancs du cheval qui partit
d un tram d'enfer. "

Le premier coup de sept heures venait de sonner au clar
cher de Chavailles, et c'était à ce moment que Roquairoi
attend~It Mandriu : or, du résultat de cette expédition pou~
V~lt dépendre le bonheur de toute sa vie .et il s'en ~oulait
d aVOIr, par un retard, risqué de compromettre le plan dd
Pro~~~, "
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tour l'appui de la croisée, on quelques bonds se trouva prés
dë la hate qui servait de clôture.

- Tiens... passe par ici, flt Roqumroj, qui l'attendait dans
la ruelle, en le menant par la main 'jusqu'il une breche
pratiquée au milieu des épines et des ronoas.

Quand Mandrin eut rejoint son compagnon, celui-ci ma
le long de la melle, sans bruit, rasant les murs, inarchant
sans s'arrêter et sans hésiter.

A cette beure un peu tardive, les gens étaient rentrés
chez e.ux, et non seulement nos deux compagilons ne ren­
contraient pas ûme qui vive pal' IG5 rues désertes, mais
encore ces rues étaient sombres; car, Gxcepté dans le quar­
tier riche de la ville, on n'allumait pas de lanterne...

- Le verrons-nous seulement passGr? demanda Mandrin'
à l'oreille de Roquairnj.

-- Sois' sans crainte, i"épondit celui-ci; je connais soli Itl­
néraira sur. le. bout: du doigt.

Et, s'arrêtant souua!n, il posa la main sur lé bras de son
compagnon, ajoutant tout bas:
~ Tiens ... le voici.
On enter:Uait, en eEet, helll'ttiilt ]G pavé, un lmlit LIé gros

souliers qU'accompüg'nait le claquement régulier cl'Une
canne.

- Suis~m(ji, chuchota Hoquait'o1.
Lentement, Uinld.8uleilt rncmo, il s'ü-v~ança, tn1lY10bile à

q~lel.~llles pas] geignant (rintutellJgl~)les paroles pleurardes,
all~Sl que les rriendinnts ont coutume d'en ba1.i;utier pour
apltoyel' les passants.

- Ell ! eh J je vois ce que c'est. ,
Il croyait certainement il quelque mendiant crui lui tendaH

la main pour obtenir l'aLUl}ône, mais son ilÎuSion ne fut
pas de lbhgrie durée. ,
.!,rompts comme l'éclair, .lIhUidl'in et Roquatrol s'étaieIlt
Jetés sur h:l et, en moins de temps qu'il ne faut pour' le
dire, Je rnaJneureux bonhomme se trouva ficelé et bàillonné.

..... lIIaintenant, fit HoqmUl'ol, cllargCHlloi Je l1artJeuliel' sur
1Yi85 épaules, et en routé, .. tu me rbtnplacen\s quand jl:'; sOl'ai
fatigue.

Le pris6nnier 011 tl'a\rers de son dos , ni ntus ni moins
qu'un Sac de gn:dns, le Provençal dE)plOya Ses jambes et,
filant .1,0 long des llmrêliHes, pl'écécJé de Mandrin qui sur.
veilla l 8utre"crolsement Ôc);; rues pour parer aux 111auvaises
rencontr~,;1,. se dirigea .etUJl pae :rapide vers le qUi.î,rtier où
demeurnlt la veuve

j).~~:tl~ J.d, (~(\tl1.'l ~/r,!:l;t-irlitnQ
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Mandrin cependant était déshabillé, n'ayant conservé que
sa chemise ; il saisit un des pistolets déchargés, le serra dans
son poing cr ispé et s'é tendit en travers du tapis ... tandis que
Roquai rol, en un tour de main, retirait ses vêtements de
loqueteux qu'il jetait au fond d'un des coffres.

A la porte, on fr appait il gran ds coups de poing, en
criant:

- Ouvrez, monsieur le marquis... ou vrez...
- Vois vite s' il y a du monde dans le ver ger 1 ba lbutia

Mandrin à Zinetto.
Celui- ci en tr 'ouvrit la fenêt re, psssa la t ête, re ga rda et

répondit ;
- Personne 1
- Ouvre la fen être vio lemment.c . cr ève .des carreaux...

arrache les rideau x 'et pousse des cris. .
Roquatrol avait compris et se mit à pousser des clameurs

furieuse s, fa isant feu une derni ère fois de deux pistolets que
sa main, ïuretant dans l'ombre, venait de trou ver sur un
meuble. i

- lVIaintepant,Zinetto, commanda Mandrin en désignant
d'un regard la porte à laquelle on frappait touj ours, ou vre­
leur...

Le chevalier des Mureaux se pr écipita le premier: d 'une
main , il tenait son épée nu e, de l'autre un fiambeau ; der­
rière ·lui venaient l' au bergiste et ses domestiques qUI! rejoi­
gnit bie ntôt le comte de Keransern.

A la vue de Mandrin, étendu, san glant par terre, tout le
monde s' a rr êta.

- Ils ont tué M. le m arquis 1gémit Roquairol en se jetant
à genoux, aupr ès de son soi-d isa nt maitr e.

Le majordorne, lu i aussi, paraissait atte rré et se taisa it .
- Et eux, deman da K éransern, en pivotant su r ses ta lons

pour examiner en tous sens l'app artement ; où sont-ils?
Les cloison s étaient crevées pa l' les ball es, les tentures

hachées et, aux fenêtres, les r ideaux pendaient en loques
misérables. .

- Ils se sont sau vés par là, cr ia Roqu airol , los bandits !.. .
les lâches!'... après avoir assassiné mon pau vre maît r e...

Tout en parl ant, a vec l'aide de Zin etto , il étenda it Man drin
sur le lit, que les assistants entourèrent aussitô t.

- La bless ure est-elle grave? int errogea Kéransern, qui
avait peine il ne pas la isser para ître sur son visage la joie
qu'il épr ouvait à voir son ri val en si piteux état.

Et s'il n'éprouvait pas plus d'envie que cela de courir après
les bandits, c'est qu 'il leur était fort reconnaissant d 'avoir
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ne pouvait faire autrement, après y être 'entr é d'un côté,~
d'en sortir par l'autre.

Il compt ait sa ns le verger dont la clôt ure faite d'une
sim ple h <j,ie , ?e vait facili.te r la fuite des de,ux' compagnons:
eu un clin .ctœn , Roq ualrol avait "detrouvé le passag e pra­
tiqué au milieu des ronces et des épines de la haie; il s'y
~oul~ le premier pour montrer le chemi n à Mandrin et se
m lt a co~nr a t ra vers les arbres vers l 'appa rtement, don t une
fenê tre etaIt entr 'ouverte, sans doute par les soins de Zinetto.·
:, Dernere eux, dans la. ruelle ,. ils en tend aient les j urons
c IJoUvantab le~ que prof érait Keransern au x prises avec la
h aie dont les epi nes lui arrachaient la peau et 'les vêtements
CUI' , al~sl que l'avai t prévu Roquairol, le malheureu x capi:
taine n avait pu trouver le passage qui avait servi aux fugi­
t i fs,

S.oudain,.un coup de feu éclata et Mandrin tomba en pous-
sa nt un en . .

.---: Il en tient ! il. en tient! hurla K éransern, qui se d éme­
n ait comme un vrai diable au milleu des ro nces

H oquairol était rev~nu sur ses pas, avait pris Mandrin
da ns ses bras et .avaIt ,contll1Ué s a course vers .I'appar te­
ment~ dont la fene tre s ouvrit tout à fa it pour recevoir le
blesse.

- .vite! vite 1fit celui-ci en fai sant' un supr ême effort pour
!lU hisser lm-même par-d essus l' ent ab lement

I,~ais ses for ces le trahirent et il gliss a ~ur le plancher;
naeanmoins, Il commanda encore à Zine t to :
. - Ferme la fen être 1 tire le rideau

Et à Roquai rol: . .
- T~i,déshabille-moi. .. et mets-moi au lit.. . je ne peux

plus... Je ne peux plus... .
L'ordre de Man drin exécuté, Ztnetto, qu i ava it eu le temps,

lui, de reprendr~ son costume d'emprunt , demanda:
-- Ou'arrive-t-Ij ?

, Au dehors, e~eîIet, on entendait un murmure confus qua.
Œoml,nmt l ~ VO IX du chevali er qui cri ait ;

- Dans 1 appa rtement du marquis l... par ici 1 par ici 1
Mandrm qUI perdait beaucoup de, sang par sa blessure,

lXIaIS qui, cependant, conservait sa présence d'esprit mur-
~ra : '

.--; Des coups de pistolet, Zinetto, des coups de pistolet !
. L Italien ~ompnt ; .11 se ru a vers les coffres, les ouvrit, y
pnt des paires ~e pistolets qu 'il déchargea, les uns après
les autres, remplissant la pièce d'un bruit de fusillade épou-
vantable. .



satisfait ; les .chatrs commencent déjà à se, cicatriser... tu .
seras sur pied demain, si c'est nécessaire.

Lavoix de Roqualrol se fit entendre .
- Mons ieur le marquis est-li éveillé?
:- Ouvre... ouvre vite , Zinetto, mii rmiira "'laricir lil qui,

dressé sur un coud e, tenait anxteuseinent ses regardsfix és
su r la porte.

- Eh bien ? interrogea-t-il, dès que Roqu airol rut entré.
- Ça a marché comme sur des roulettes.
- Vra iment ?..: Pe rrinet se taira ?
..-:. Il gardera le silence jusque dans I'éterntt é.
- Mais P errinet, interrogea Mandrin, comment' va -t-i;

sortir de là?
Roquairol haussa les épaules.
__ Les pieds devant , sans doute, r épondit-li. . .
Mandrin sursauta et Zinetto gromme la un " dtavo io » des

pins énergiques . .
- Est -il r éellement si mala de que tu crois ? Interrogea le

pr emi er . . .
- Très malad e, d éclara leProven çal .avec gfavlt é.
- Cependant, tu clls":que l'aut re m édecln ...

.. - L'au tre médeci n '; ne savait . ce qu 'il disatt, arnrma
i.1oquairoi avec un. sérieux imperturbable, . .

En ce m oment , on fra ppa il là porte, et Roquairol s'e m­
pressa d'aller ouvrir .

Ce visiteur si matin al n' était autre que le chevalier des
Mureau x, qu i venait s' tntorrner de la santé de « ce crier
marquis, »,

Et comme il causait à voix basse avec le sot-disan t valet
pour ne pas troubler le repos du blessé, celui-Ct l' app ela . '

- Entrez ! entrez ! mon cher che valier, dit-il, je .ne suis
point tellement bas, que je ne pui sse vous serre r la main
et vous remercier der tout mo n cœur de votr e soll icitude
emp ressée.

M. des Mureaux, a rrivé près. du lit, prit avec mille .pré­
cautions le bout des doigts de Mandrin Eit les pressa légè­
rem ent .

- Allons ... all ons .... dit·il d'un .ioh sat isfait, àprès l'avoir
éxatniné dUi'ant qu~lq1ie~ secondés, vous aYêZ .lion visage
et vous serez SUl' pied plus tôt que vous. ne' pensez.

__ Le docteur sor t d 'ici , dit Roquairol avec aplomb, et il
a affirmé à Monseigneur que Monseigneur pourrait être SÛr
pied demain.

Le .chev alier se r écrla et , jetant ses brus au pIDJon c1, :
~.;." Pour J.'iJ",r,i0I11.' nR Di.m),! s'exelama-t-ü, ne faite s pas uns
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acco mmodé de la sorte celui qui l'a vait si rapidement sup­
planté dans le cœur de :M' je de Chavatlles .
. Zinetto qu i, en sa qualité d'intendant de bonne maillon,
devait tout savoir, se pencha sur le bless é, examin a la plaie
et r épondit au bout de qu elques ins tants :

- Plus de peur gu e de mal ; beaucoup de sang répandu ,
mais la ball e a entamé seu lement les chair s de l' épaule...
Monseign eur en sera quitt e pour garder la chambre durant
toute la sem aine. .

,Kéransern dissimula une grima ce de déplaisir ; quant à
des Mureaux. il manttesta une joie des plus franches, car il
eût été désolé qu'on lu i tu ât ains i le marquis qu 'Il ava it
lan cé... son marquis , comme il disait.

- Je vais commencer une enquête , d éclara-t-il en se r eti­
rant, et du diable si je ne trouve pas ceux qui ont raiHi
vous envoyer dans l' autre mond e.

Tout le monde parti et la porte sonscienoreusemsnt ver -
rouillée, Man drin se dressa sur son séant. .

- Et demain , demanda-t-il avec inquiétude, je ne PlÜS
aller à: l' hospice dans cet état, je risquerai s de me faire
rec onnaît re.

- Auss i, r épliqua Roquairol, n 'est-ce pas toi qui iras, mais
moi. Et sois tranquüle, je saurai\ t out aussi bien, mieux
peut-ê tr e que tu ne l'aurais pu faire to i-même, m 'entendre
avec P errinet.

.La-uessus, Zinetto rega gna le petit ca bin.et où il avart cou­
tume de pa sser la nuit. Roquairol s'éten dit su r le lit qu uavait
été dressé pour lui derri ère un paravent, dans l' un des
ang les de la pièce , et les trois compagnons cherchèrent dans
un r epos rép arateur l'oubli des fatigues dont cette journée
avait été si fertile.

P robablement , le sa ng qu'avait perdu Mandrin l'avait-il
sérieusement affai bli ; cal', bien qu 'il se fût promis de donner
il Roquairol certaines in structions complémentaires, il
s'éveilla si tard que le Provençal était déjà part i.

-:- Quelle heure est -il don c ? demanda ·Mand rin à Zin ettp
qui , étendu dans un fau teuil , fumait des cigarettes tout en
sirotant des petits venes de rh um. .

- Bientôt neuï heures, cher ami, r époPdit l 'It alien .
- Et Roquairo1 ?
...- Parti depuis deux heures... il · paralt que la visite d e

ce diable de médecin a lieu pre-sque au lever de l'auj}~ .

L'Italien s'étai t levé et, s'approc hant du lit, examina la
blessure de Mandrin.

- Ça va bien.. . ça va très bien, déclara-t-il ui'un ton .

1
{

1
1

\
il·

LA FiLLE liÉ MANDRIN 179



ormnaire GIat suffi à le fa ire jaser, 00 dont MUe de ene -

vaill es eût été certainem ent désolée. . .
Il souligna ces der niers mots d'un sour ire narquois.
Man dr in se souleva su r un coude et, fixant sur son com­

pagnon un regar d m~n.açant:

- Prend s ga rde 1 d it-il . . . .
_ Allons... allons .,; mon vieux, r iposta Roquall'ol, nous

sommss seuls , ne nous la fais pas au marqu is. .

180

imprudence s emblable ; ri en n 'est .grave comme mie bi~

sure qu'on ne laisse pas se cicatriser suffisamment, ou pour

laquelle on n' adopte pas, dès le pr incipe, un e bonne méd i­

cation. J'arrive de l'hospic e, où m'avait appe lé un exprès

du directeur et où vient de mourir subitement un pauvre

ga rçon sur lequel je fond ais les pl us grandes espé­

rances.
Il s'en fallut de peu que Mandrin ne pût reteni r su r le

bord de ses lèvres l' exclamation qui alla it s'écha pper et son

regard che rcha celu i de Roquairol.
Celui-ci , au regard courroucé de Mandrin, r épondit . en

étendant les bras dans un geste qui signifiait: « Ma foi, je

n 'ai pas pu fai r e autrement. »

Le pau vre chevalier av ait une mine ·si piteuse- que le

pseudo-marqu is de Mand ar ne put ret en ir un sourire; mai s ·

ce sourire provoqua, cie la part de ~l. des Mureaux, une

véritable explosion de clésespo ir.
- Ah ! oui, s'exc la ma-t-il , le château cie Cha vailles aura

bien raison de se fa ire cles gor ges chau des à mon sujet...

car, véritablement, j' a i trop de m alechance !

Zinetto s' approcha de YI. des Mureaux et lu i montrait

Man dri n dont les pa up ières s'étai ent aba issées.
- Je crois, lui murmura-t-il à l'oreille, que M .. le marquis

est fatigué et que, si :\1. le chevalier voulait lu i abréger sa
visite ... ..

Le brave homme tressaillit.
- C'est juste, répliqua-t-il, CG coquin de Mandrin me

hante tellement la cerv elle qu e j' avais totalement oublié

que vous éti ez sou ffra nt .
Il poussa un pr ofond sou pir et aj outa :
- Enfin , dans mon info r tune, ce m'est encore une joie de

vous voir en voie de gué rison .
Et, sur le seuil de la porte , il dit avec un geste amica l de .

la main i
~ A bient ôt !
Lui sor ti, Mandrin se redressa et , d'u ne voix furieuse à

Roqüntrol :
- Qu'as -tu î nit ? dem anda-t-Il.
- La seule chose à faire, r épondit froidement le Proven-

cal ; quand on vont s'assurer de la discrétion d'un ami, on

lui immobrlise la langue et on n' a encore rien tro uvé de

meilleur que , lu mo rt pour produire une im mobilité com-
pléta. .

P uis, apr ès une pause :
~ Je connats P èrrmet... il a la. chair tendr e et la question

j
!
J
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DÉCLARATION VE GUERHE

C~penda.nt,. les a ffair es de la maison Cbapeleau " ';0

a llu ien j diminuam ; les opérati ons de cont rebande d:~s ~
DauPhIp é, devenaient de plus en plus diffic iles ..' 1 ,e
chauss és ne laissait plus un instant de répit -\c~~l,ad mal e~
a ses hommes, C • ~ , l'ln III

Il arrivai t parfois que duram des selua ' ,1 fil ' ' u ' m es entIères il
~ur a a it rester terrés dans le" souterrains de Sain' \ ct '

n ayant d 'autres ressources que le vin et le 'eu ' Ad n re,
la f lupart du temps ne pouvaient~ils pas user ~e ~ 'd~~ n-:ê: e
ca~ es, pa r S~lÎte du manque d'argent. " e III es

Mandrin, bien entendu en profltatt
i~rrigs au château de Ch~vailles et il n~~~rf&a~:e: ;fa~t t~q

ac arnemel1~de la maréchaussée après lu i ' 111 e
~ement ne lUI eût rendu la vie très difficile ~ts~ , c~~ ac~ar~
r isqu é de compromettre ses amours, eu rn me

Pour continuer de louer son 61 ct '
lui fallait de l'argent , beaucou~ ~'are e~~and seigneUr, il
caiss e~ de:yI . Cl'lapeleau étaient ses seures ~es;~ comme l~s
pouvaIt puiser du moment qu 'il n'avait pas y\ces, Il n y
non de lez l'empli r au paravant. ' pris a précau-

Il lui fa)Jait en outre de , l'arueut pOur :.m.tJ~f!J.t l.''3 l:i!l&

,"

hommes qui , fa ute' de qu elqu es écus en poche, l' eussent
abandonné pour travailler à leur compte, ou bien l'eussent
trahi pour quelques centaines de liv r€ih c,'

Il lu i fallait en outre de l'argent pour-systè me d'opération,
sans quoi c'en était fa it de sa combi naison commerciale et

!J de ses amours .
Or , un soir .rpendant le sou per, la conversation tomba sur

les contrebandie rs dont on ' n'entendait plus parler depu is
quelque temps, et le chevali er des Mureaux s'attribu a, bien

. entendu , le mérite .de ce résultat.
- Voyez-vous, mes chères demoiselles, déclara-t-il avec

fatuité, ' à une situation anormale comme celle qui régnait
ici, il fallait opposer une énergie indomptable et des moyens
d' action en dehors de l 'ordinaire ; j'ose me flatter d 'avoir
déployé cette éne rg ie et d'avoir employé ces moyens.

Il aj outa : •
- Ce qui m'étonne, pa r exemple , c'est qu e ce Mandrin se

, confine ainsi dans la prov ince alo rs que , dans les provin ces
voisin es, il y aurait de si beaux coups à faire...

Les demoiselles ise récrièrent :
- S'il vous ent'e~'aait ! s 'exclama Isaure en mi naudant.
Alors, voyant que cela prenait , le bon cheva li er insista :
- Mals je voudrais qu'il m'entendît ! riposta-t-il j je lui

dirais: « Ami Mandrin, tu n 'es qu'un imbécil e l n y a
tout près d'ici, dans le Rouergue, par exemple, des opéra­
tiens très fructueuses à tenter ; et cela sans grands risques,
puisque, pour toute une province, lBS forces de la maré,
chaussé e s'élève nt à quarante cav aliers ... Eh bien !.. .

NIais il ne pu t poursuivre, Mlle Isaure lui appliquant
coquettement, pour l 'emp êcher de parler , son éventail sur la
bouche .

- Voulez.vous bien vous taire, fit-elle, et ne pas parler
ainsi d 'un homme qui mérit e d'être pendu!

Le Chevalier se mit à rire et, s'adressant à Mandrin :
- Mlle Isaure a la tête tellement remp lie des hauts faits de

ce monsieur gue, ma parole ! elle pa rait' crain dr e qu e vous
ne lui r eporti ez mes paroles .

Le pseudo-marquis de Mandar daigna sourire et, pour con­
tinue r la plaisanter ie, répondit:

- Mon Dieu, monsieur le chevalier , si le hasard vou lait
que je le rencontrasse, je me permettrais ~ avec vot re auto ­
risation cependant - deIui donner .le conseil d 'alle r opére r
en Rouergu e. ' . .
~ C'est cela ! c'est cela 1s'écria des Mureaux, très amusé

surtout de la mine offen sée de Mlle Isaure '; je vous y auto-



~ Et toi 1
- Moi, je va is cher cher l' argent nécessaire à payer les

hommes; je serai là-bas avant minuit.. .
Là-dessus, il mit son cheval au galop.
Moins d'une demi-heure après, Mandar se güssattjusqu 'a

la maison de Mariann e Carr ouges, où il ent rait carrément. '

La veuve, assise dans son comptoir, la t ête basse, les mains

abandonnées su r les genoux se leva brusque ment , vint à lui

et s' écria :
- Enfin 1... te voilà... Et Suzette? _
Il fronça les sourcils, car ce n'était pas la première fois

que la veu ve abordait ce suj et avec lui: durant les pr emi ers

j ours, après que son frère lui eut donné des nouvelles cer­

taines de sa fille, Marianne av ait pris pati ence, se figurant

que sa fille all ait lui être rendue; mais qu and elle avait vu

une semaine s'écouler, puis deu x, sans que Mandrin lui

ramenât Suzett e, elle l'avait interrogé , et il Iut avait expliqué

qu 'il fa llait att endre encor e, si elle vou lait tirer vengeance

de celui qui avait vendu Carrouges.
Sans comp rendre tout à fait en quo i sa séparation de

suzette pouvait aider à venger la mort de son mari, elle

s'était r ésign ée; ma is peu il peu , avec les semain es s'écou­

lant . sa résignation s' en était all ée et plusieurs fois elle

avait écrit à son fr èr e pour le sommer de lui rendre Su zette.

Mais alors, Mandrin avait à éjà endossé l' habit du mar­

quis de Man dar et, tout entier saisi par son amour pour

Mlle de Chavailles. il ne pouvait ad mett re un seul .inst ant la

possibilité de renv ers er I' échataudage si labori eusement

dressé pa r lui pou r l 'unique sati sfacti on d'un bais er mater;

nel déposé su r le fro nt de Suzett e.
Pardieu J est -ce qu e Mlle de Chavaill es ne lu i en donnait

pas, des bai sers, elle ? Est-ce que l' enfant n ' étai t pas cent

fois plus heureus e che z les bonnes sœurs cie Chavailles, où

ell e était élevée comme une jeune fille de qualité, que chez

sa mère, oùelle ne mangeait pas toujours de la viande et où

elle allait pauvrement nippée 1
Et puis enfin , en même temps que I'amour s'était emparé

du cœur de Mandrin, l'égoïsme naturel à l'homme avait jeté

SOn empire sur lui et écar té de son esprit tout e autre préoc­

cupatio n:
- Suzette, grommela -t-il, encore Su zett e l Qu'y a-t-il de

nouve au?
- Voyons, fit-elle , en joi gnant les main s, écoute-moi, je

suis très malheu reuse; les bourreau x m'ont pr is mon mari,

r ends-moi ma fille, ou bien, si cela n'est pa s enco re possible ,
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~;~eti~:i~~:~t~ ~'~~ia~~ ~~ss~~~tnon collègye du ~~ue~gu.
des cro upi ères et que j 'ai eu m '11 pas fâ che de vou tai ller
neur de la Ferm e il. Rodez. • al e a partir av ec l'entrepre-

Mandrin clit, d 'une voix sérieuse ' . , .
pl us p la isan te qu' on croy ait à un e ' c~a~s .qu: parut d autant

.' - Mon bon chevalier ' 1. l medle .
Man drin, je lui corn rn u'n~ e~ ~ :os e entendue; si je rencon tre

se d éciderait à le Suivreqet~~ ~o lre cO~ ls ell et, au cas où il

r éser ver une pa rt da ns les bénéilc~s~éUSSll'alt , Je vous ferais

Ce fut tout sur ce suj et et l' ' . ,
pendan t qu 'il con versait gaiemon t urla ctautre chos e; mais

de !a vill e, r acont ant des anec en sur les menues hi stoi res

potins de ruelles Mandrin son dOl~S" cancanant, repéta nt les

et cal cul ai t en iui-même uegeal a 'ce qUIv~nait d 'être dit,

ofl1:a it une expédition dan sqle ~es prObabll1te s ,de .r éussne
m see, en plaisantan t le chevayenrâ de celle qu a vait pr éco-

En principe, son pa'rti fut " I~r , .es Mureaux,
et on la courrait , auss i en g: ~s .' c eta it une chance à Cou rir

en prenant congé d' elld eiu'it e~~sl.~n" annonça-t-il à Andrée,
temps. 'al S absenter pour que lq ue

voix ~~~~y~~.pa~ long s~rt~ut à revenir, lui dit -elle d'une
, ur Je SUIS SI bien habituée . 1.

visites quotidi ennes qu 'il me bl main enant à VOS

morce~~ , de I11oi-~ême s' en est ~~~ . iera, vous part i, qu 'un

Mundrm colla eperdument ses l '
qu e lui abandonnait la jeune fille ~vres su~ l a: bla nche main

et, après a voir pris , pr esqu e avec\~~ y m~1iltlllt longuement

de la compagnie , sortit du sulon squ elle, congé du l'este

Dans la cour , il se jeta à ch v '1 d ' .
Roquairol, qui jouait à mer~ a un seu l elan et, su lvi de

fai sant à Claudine une cour ac~:ll e ~on . rôle <;le laquais, en

. Durant un Idlomètre il o'alo a ro ee, ' ~l partit grand train.

.dent s; roulant dan s SO;I c e;vea~a a~rsl, sans desserrer les

s 'arrêter à aucun : le lan u .ml e proJe~s divers, sa ns

valier lui pla isait pa~ sonq ae ~UI ava it sugg ér é ce !Jon che­

qu'en devait avoir la non ré~~s~~:' émta~IStl"etsllconse~uences
tait. ien e es qu 'il h ést-

. Brusqueme~t il s'arrêta et f . . '
à botte ave c lui' il lui cl eman'dua~,e b~l_sl Roqualr?l aITivé botte

C . ' ( cl lU e-pourpomt . .
- ,omblen avons-nous d'hommes? demand -t-·}

.- Exactemen t, cm qua nte-deux. · a l.

- Tu vas te l'en tire à Saint-Andl" 1. t f
troupe sur pied, tout équip ée prête àep~t.u el'as mettre la
sanglés.. . ' , .1 1', avec les mUlets
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. <U~-I?oi seuleIllen~ Où elle est, qu e je puisse la voir de loin ,
lui envoyer des baisers ep cachetts,

Il secoua la tête.
.-:-; Non~ dit-il , j' qi jUré il. CarN:Higes dé le vengé!' et je veux

tenIr mon serment
Alar:,;, elle .éclata :

, --..; ,bi,s,dd~ê ; ft~-elle, qU~jti âs peur tjiie je " ienrié tro ubler
tori bon heur.., SI Mli s de Chavaillés, rièima~t'e1ie ari'ivaH à
apprendre qu e Son bel , amoureux, le marquis dé Miuidâi:'.
Il est .~pt.r:e qu 'un chef de .êtlhtrebii.hde.

~~aHdrln blêmit ,êt; SiIfsi~sà.~t Sa ~iBi1:( titi poigiHlt :
.,,:-..~C()U,t~l1l(:#bIen~Marranne; dlt-i] d'uiIê voix fermé et
~er;açapte-,p,r,tjtid~ ga:~de aux p~roieSl:iUl , sorttr ont. d i:! t a
~ol1she , car SI; de ton rait, il m'arrtvait quelqus désâlit é-
m ent ... ,

n n;eù dit pas piUs; ets ôrt it ; dehors, li traversa lil. cour
~.t1~~la dans)~ celiî,~:f,écai'til. 1es PUesdë tagois cians lé coù;
1011' en courant, tr âver sa l ës , différentes caves construites
~ous ce. pâté de maisons, fit rlv u au boyau soüterrain uul cir­
\lt;lalta)i mili eLl ,des, assises dt! la maison Chàpeleaii et Cie et
trouva} e p11tit escalier qui cdrit1üisait au bureau du cati1ti:tèr­
~~~t", ~~ ,g'ra':it leS.teI~i E!l1t , e t se tr'ouva tians iii caisse ci'a ëièr
tjUI S~l'vait ~l entree a Ju stin Chapelcau,

:.::.: Vous êt~s seul ? demandii Màrtdrln 11 voix basse .
:.:..:.. ~t!tII, titi!; refjondii Hi cdnini éj;çant - tIlie vauicz-vtiüs '1
--'- Dë l' Ùi'crerit l , ' • .

" ~ fjerà1'i}enf!. Ma.isVoici t- ~;dfs semaines qlie mes aifà ires
s?:nf art'èt§~S , , !ir:àcè à v~iis: tl ne in ti t este plus què jûsté ia
f;a~tllne m~ c cssaIrè jJôur hiire li! ijro chàitie jiaye dés du-
Vl'lers. '

Uh.éciciJr d~ jtJié bdiia tians l es yeux d e MâildrhL
. -'-:.VOll~ .~ 1:i vo yez '('às ouvriers qüe lé samedi, fit-il et Mils

~.orhmes ut jbuI-d 'liili lUndi; fioüs avons to utë la 'së1riaine
ds,;aht n,otis i ,c:eSt pli.Is titie stifilsaht.

.Bt ~i tertdait ,Iii miJ.in , satis, S,B pré OCCUPeI' 4~ . la fui tliiqüe
desolee de JustIn çhap~leau, qui,aprês être a llé ch ercher la
'~~pl~~. lIIis~ )Jar ltil en t é,serv e et qui s'é levait il. quelques
lUillI ers ,de lIyrës, la :l'ernit a sail ,associé.
, :..:.. .Méi'l!i, ciit .celu icci eh fètourhaiIt il. ia caisst3, grii i,ui a vait
sery~ ~e port~ d'entrée;et pa r laquelle il pepsait se reti rer:
" Mai il, sbudai fl, il songe a il Marian ne qù;il àllàit r eti'ou­

ver ,là-pas, qui allait lui li"rer sans doute un nouvêlaSsâÜt
~°tit il,.t1.~ p04r,~aH P&i;It,'êttè ,se dêbarrassér qué dif!1cile~
itlên t , tjf I l tt)yint ,,~rs . Chapèleàti,
, ..:.:: ï âtri'itit~î1 !ildisêrêti d:i1, delllàridact-il, â cë qu l'i jé sorte

pa:\' votre magasin \1 I1:s me rev.QPna,Hnmt, e,t 1?1Ji~, nÜ
peur d' avoÎl' ôté su ivi,
, Saps le savoir, il avai t dit 111 vévité ft CIH\.IHl.!êllu,

Oui , il av ait été suivi , et il n 'avait pas quitté Mfll'jqnJlfi
deP1ÜS di:);: mi nu tes IlPlH' r.;o lqJ100l' d uns \f:j~ pOn t E1 r r i\ip § Qili
devaient le oonrllüff? cho z J]l ~ i.i n \:lJé\jwlofnl, ql1(l ]5 pQrt~

de la ve u ve s 'Mnlt QU\ 'B,r t Q nVE1 c p!,~cal1tiQn êt Q11?, pm'
1 ! entI1e~biHllem ()nt , Un0 tête s'0tnït mOlltré f~,

Cette tête étujt cen e cJ e 131'i Qql1ebé\o m.li, i'QYfl.!lt MërifHHHl
seule: entra. ' .

Au br ui t qu 'il fit, elle so r t it de sn tPl'lWH\' M, re.eoJlm~is­
sant l'uniforn1(\ rte la mnréc)W,1-wsée, se (jre~sa topt !f J.m
hlcc, blême et tr emblante,

- Vous! balbutia -t -elle, encore .
Il referma la porte daur lère lut et, spurÜmt. [i' i:tpnropj1a

. de la veuve en disant délillérilm ent :
";' Oui, encore mot, mli '\'Jens VOUs Piwle,!' d~ 11\ m~mll

chose. . ' .
Jj;t, se croisant les l:mH~ ;
= Ah çà 1j e m e suis flon c trom pé sur VQtTê çgnl pt e, vOYê

n'êtes donn pas la m~J'e cie SL1 ~ e ~te , Oq. ~Ü Ymlê ~tes 1%1l.
mè re, vous n 'aim ez donc P éJ,S votl'fl enfltnt ?

\'Iaria!ll1e, jet,.. lin CTi. ,
-xr Ne pas l' aim er! elle, ma Sllzptte! Cil ê~1-Ü être qui m~

l'este. IHI FlaUPe, qui m 'qi de il, !11WPQI't§1' la vie . AIl) De qitêll
pas l'a, Jnop::;i em ,cur si vous pOl1Yiez Ure Cê qgj se Illiq§@
en m oi.. .

-= ~e ne sais qu'une chose, rlIlOqta J?ri cqlJelWG, p'cet qp.e
votre fille a disparu et que VQ1Js IW vous inqui ête \'j m~m!)
pas de savoir ce qu 'elle est devenue. '

.: Ja le sais.
A peine eut-ell!?, lâché ~es m ats, qu 'elle le~ regre1;ta ; m1'lJ~

il était trop tard , Pal' Bricq uobeq, gui n' aVait parlé ae !f).
sorte que pour la contI'p,indr!') à sortir de pon mutisme, l'Iric­
quebe c savait ce qu 'il voulait s avoir .

L '!lomme qu' il aya,jt suivi jW3que"1i1 étÇLit cellJi ql1Ï habitait
à l'auberge des Troi.s-l\%ge;:.;, sous le nom de ffi\l,rqllis de
MandaI', et c'était lUi quj Vi3nait de renseilnler Mil,riil-nlW
SUl' le sort de Sil fille, ,

)\'lai s, alors, quelle attaclw Un!13sélit Ge :p1arquis eslJagnQ)
à la veuve du supplicié, et qu els nlOtH~pÇlps?il,ieI)t le m<lr.­
quis il cOllri r étinlii la Yille, rIe putt, SQU ;\ Q\lS dég!1i~(!m ents
sordidas? ' . . .

Il s!l.Vait bien = c'était nue in<Hp!lfêtiQp 4e ÇI&u<!1I1 fl =­
que M. de Ma.nd &T s'OPCllpait de politique, qu 'il ét&it il. la
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tête d'un fort parti de réfugiés espagnols et qu'il n'y avait
rien d'étonnant à ce que, pour dépister les policiers de
leur part attachés à leurs pas, ils prissent des vêtements
d'emprunt.

Mals il n'en était pas moins étonnant que Marianne eût
des rapports avec cet homme, et des rapports assez intimes
pour qu'il fût entre eux question de l'enfant.

L'enfant, parbleu! c'était par Mlle de Chavatlles que le
marquis de Mandar en avait entendu parler; peut-être bien
même savait-il où elle était". l'avait-il vue?

Mais il abandonnait vite cet ordre d'idées pour revenir
au marquis de Mandar et à Marianne, plus qe [arnats intri­
gué par la nature des relations qui pouvaient exister entre
eux.

De la politique ! il était peu vraisemblable que la femme
du supplicié s'occupât de semblables choses; elle avait,
toute sa vie durant, été la compagne de son mari dans ses
opérations de contrebande, et...

Bricquebec poussa une sourde exclamation et interrompit
net ses déductions et ses inductions; cette prétendue réu­
nion de. réfugiés politiques ne serait-elle pas, par hasard,
autre chose qu'une réunion de...

Il n'osa aller plus loin dans ses suppositions, tellement
elles lui paraissaient invraisemblables et audacieuses'
M le marquis de Mandar était un grand seigneur, menant
un tram de vie trop large pour que l'on pût soupçonner sa
fortune d'avoir une source malhonnête.
.lVI~is l,e sergent de. la maréchaussée revenait toujours',

ainsi qu on dit vulgairement, à ses moutons et se deman­
dait ce que venait faire céans le marquis de Mandar.

- Dites donc, madame Marianne, fit-il d'un ton bon
enfant, savez-vous bien que vous avez de la chance d'avoir
un protecteur tel que le marquis de Mandar.:

La veuve lui lança un regard oblique et répliqua brutale­
ment:

- Le marquis de Mandat, qu'est-ce que c'est que ça '(
- Ne faites pas l'innocente, ricana Bricquebec, et surtout

ne cherchez pas à jouer au plus fin avec moi. Un homme
était là, tout à l'heure, cet homme était le marquis de Man­
dar Vous avez causé avec lui de votre fille, c'est lui qui
vous a appris où elle était.

Marianne se mordit les lèvres, baissa la tête et se tut.
- Eh bien! voulez-vous que je vous dise? continua Bric­

quebec av~c assurance, il se fiche de vous, le marquis de
Mandar, 61 tant est qu'il soit luarqu.i5et même Ml:l.nfuU'.

Il avait lancé cette plaisanterie sans y attacher une grande
, lportance' mais il changea subitement d'opmlOn en voyant
~~ contracti~n des traits de la, v~uve Carro~ges. , '

« El1! eh l songea-t-il, aurais-je, sans men ,douteI, leve
un lièvre intéressant? » . _ _ ",' , ••

Mais il jugea inutile et même dangerenx dl,lslsteI sur ce

ipo~\)Ui il se fiche de vous; en tout cas, vous m'avez menti
en me disant que vous saviez où est votre TIlle" car S,l
vous saviez vraiment où se trouve suzette: vous s,el'lez déJa
partie pour l'aller retrouver : une me;~ separ~e ,~'~, son en;
fant depuis plusieurs semaines a haLe. de l :mDlasse~:. d

moins qu'elle ne soit une mauvaise mere... et vous n etes
pas une mauvaise mère.. d '
. Le son de sa voix s'était adouci pour pron~~cer ces. er-
niers mots, et l'l1ostilité de IVlarianne se foncut ,s~udam,

_ Ah 1 monsieur,s'exclama-t-,~lle, SI,vou,S s~vlez 1co~me
je l'aime et comme je saufire Q etre separ~e delle. C était
toute ma joie, cette enfa?t, t~ute ~a consolatlOn.

Bricquebec hocna la tete d un au ~ensif. . . .'
_ Aussi ai-je bien peur, murm~ra-t-ll.' que t~ute votre Jale

et toute votre consolation ne s ~n alllen~. bl~n loin, par
delà la frontière, car si le marquis se m8:n e, c,omme on le

l'étend, avec la personne qui a recueIllI votre ~nfant, ~l
~mmènera sa femme en Espagne, et, avec sa femme, Il
emmènera l'enfant. .

_ Ah t mon Dieu! fit-elle en, se tordant ,le~ ,mams. ,
Puis ce fut une sorte de rugIssement qUI s ecllappa de ses

lèvres et elle s'écria:
_ Il ferait cela !... Il fNait cela !..: . ' . ,.
Elle se souvenait combien Mandrm aimait Suzette, q~ Il

se complaisait à l'appeler sa m~e, et, il n'y. aural~ rien
d'étonnant à ce que, s'il poussait jusqu au bout ,son l'ole de
noble seio'neur il ne voulût pas se separer de l enfa.nt. .

AllI cela, p~r exemple, jamais 1 lui prendre Suzette, lm
arracher sa fille 1 Elle saurait bien l'en empecller, dut-elle

pour cela,..' 'd f e de
Mais c'était une femme douée dune gran e arc

volonté que Marüinne Carrouges, ,et elle se tu~.
Néanmoins Bricquebec ne se tmt pas pOUI battu. .
_ Ecoutez,' dit-il, je m'en vais jouer cartes sur table; le

ne vous demande pas de me dire les liens qui vous unissent
au marquis,de Mandar ... ,

_ Et vous faites bren, declara-t-elle, car, cela, vous ne le

saurez jamais.



Ç,!'l§ JTl9t!! fllr(l!) ~ , POU\, ,ElrtÇQ1Jfllwc1 u n e Pr i!jlve, de plus
eue. li éGü!étn~n t, il y ,Wll,it en tr f1 ~ ll marqll i~ et. ;l'rélfia.nne.
des li ens très ét .r.pit~, pt il nPur~uivit ,

= C~ glll' je vew,-, ' V()l1S )'l:l s(l ve~ , éar- j ~ vous l'gi dit plu­
sieurs fois déjà : c'est obtenir cette ét1(;1.ljllJtl ê d' a rl jndant
aqn tpê 1,j!"HW)J i> tm@ I(3J11HW rf!W j' ai l11 t\ cj pjt m 'i}çcqrder l'a
m ain ; or, cette épimklte, jesllis su r de l 'avoir si je lla j'-
ViftfJê il tiror- al) c)éli ]',. , .

~ Vquê VQuliJ"i me fi\i l'<l trf!.!!ir lit HlPYnQinl ci? Ç,nTÇJlJ S' '3~ ,
lrHWJ11PN Mgl'i itP.ll[j çl1lJi1 hm );J.s§é.

= Jê YêP:j: ç;pr}1ljl.Îiro son conm1içe, r (:p)iq ua 13rjçql)ob.ec
êl\'eP hlrmflt~ ; or, dQnnant dPnnil.nt: nornrn~ f':cmoi le corn­
plipe dê Q,ap'Pt1ges et jl) f(tis iJn sorte que vot)'? hile vous
soit r endue. . .

!JIl 'êQtair gê jQie pr m a, dims req pl'p nellos cleol\Jélrirm ne ct
sos HWI'ê§ Pé11bpti~rent ces iloP,)s mots :

-r-r- Je r~MQhirÇl,L

Qf! ffil 'e.UfJ V9111;;tit fé1irp était pien simple.: eHe ' VQtl)an
attendre Mimd.!'!p. jl.)§(llj '!t PI'! qp 'n revint de Ghef': M. C,hil,"
peleau , lui pa rler pt fit, DQm' la deN1i~f'e fqi§, il .r~f1.).p R-H (le
ê§ reM"!' \! 4. (;igs §@pHGationq,de IPt lq.t§§er em trr;:j,SI1\lr sa
tlU@, Gê !jerfl,H tant pis PPtl!' Iüi, ,

AYé>lît tput,eH@ @.ti\it :qJpre !

."

XVI

MANDRIN

. '" .' '" ,1 '1"8 jo u rs { ~O là :.- il sort~lit. du. Ur.1 soir - c éta tt ..u ljue.q...v • • l Ilt 1 brusque éca r.•, u la
. C" " "I""S son eueva [ ·U l , ., .

ellâte riL! ele n ,IV" ü~" ..: j, .ubitement surgie du tossevu ë ü'uuc stlnou et te ù(} rernm e s
qUi liû r da it la rout e. .

- Louis 1 di t un e voix l'al!-que:

- Marianne 1 s'pxclalllai-t- l~. m e de Carrou o-es ; m ot, qu i
.::.:. GUl, molI rêpliqua 0. em . ~ d'avoir pitiL. de me

vleus, Hile déhlière rots , te supplier
NJi1dre ltla flll13. ,'. . . t
~ .P lis .e nc~r.ti , i'épon;lit:l; cl~\~~~~~~ de la selle, et se ~lis­
Ii'1üt'ianlle s ~talt ~C CI OenfJ.e ~our aGj p i'OChér le plus possIble

sant sur la pointe .LLes ~Jed~ 1re ollë lui dit a vec fermete :
!W1i vi sage de celu i de "'?rn r 'te~(i.s Louis... Je l e veux;

- JEi veux la revoir';.. u en ,

Brutalr il r épllqu a : ·t -t art bonnes mains " , attends un- Atterids.« Ton entan es : , .

pèi.i.. . it . sinon
~ Non... tout de SUlrl1t' ou l i"; poi n-nét de Marianne qu 'ils
Ses dd io'ts s' ab attlr ën Sur . " .. femme poussa un

!ttJi§sëf er1 51 ctuêlleI1lê~t gu e 11:1 pau vre
(:i f j ; mals sans lâ che!' pnse.
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En même temps , Mandr in enf onçait les éper ons aux mntes
. ete son cheval, qu'il enl evait de la main droite ; la bête sa

dressa sur ses pieds de derrière, pui s, dan s' u n ' bond formi­
dable, se jeta en avant, et Mari anne , les doigts br utalement
arrac hés de J'arçon roula à terre.

Ce n 'était pas un méchant homme que Mandrin, et le pre­
mier moment de colère passé, tandis que son cheval l' empor- .
tait dans un gal op vertigineux vers Sain t-Amour , il songeait
à ce qu i venait de se passer , et l' affection sincère qu' il avait
pour sa sœur reprenait le dessus , il fut sur le point de tour­
ner bride et de l 'a ller serrer dans ses bras.

MatsIa pens ée d'And rée le retint ; à l' attitud e et au lan ­
ga ge de sa sœur, il avait compris que le temp s des atermoie­
me nts étai t passé, et que seule la remise en possession
de sa fille serait susceptible de la calmer; or , pour rendre
Suzette à sa mèr e, il faudrait dire à Andr ée, sinon toute la
vérité, du moins une partie, et qui sait si, Kéransern aidant ,
lWle de Chavailles ne fini rait pas pa r la devine r tout entière?

Maintenant, il était bien certa in qu'un grand danger 'Ie
menaçait, qu e K éra n ser n ava it des soupçons, et que, sa
haine venan t à la rescou sse, ées soupçons ne tarderaient pas
à se transform er en certitude.

Qu 'espérait donc Mandrin ~

Il n 'avait pas lui-même d'idées bien précises su r la
mani èr e dont il sortirait de cette situ atio n terrt bler .il entre­
voyait cepen da nt comme dan s un rêve les cons équences sur­
pr enantes de la campagne qui allait s' ouv rir : il se trouvait .
prodigieusement haussé dans s a pr opre estime pa r l'impor­
t an ce que le gouvérnement du roi donnait à l'humble con­
treband ier .

Ce n' était plus une chasse de soldat s de la m aréchaussée
contre un assassin ou un voleur, suivant les mép risant es
expressions de Kéransern, c'était une armée Véritable,
c'é taient des soldats contre lesquels il allai t avo ir à lutte r,
et ses ' adversaires eux-mêmes se chargeai ent de le réhabi­
lit er, en s' att aquant à lu i.

Non, ce n' était plus Mandrin , 'l e contrebandier, le fr au deur
d'o ctroi qu 'atteignait le gouvernement du roi, c' étai t l' en­
nemi des Fermes, c'était le .défens eur des petits et des pau­
vres, c'éta it le champion d'un régime social pa rti culie r .

Il se trouvait à lui-même un e singulière au dace d'oser
ains i entrer en lutte, au nom du peuple, contre -Ia cour et
contre les granrts ; il se voyait vainqueur accomplissant des
actes de bravoure in sensés, à peine croyables ; et ayant
réussi , par la valeur de son bras , à renverser l' ét at de choses

1ist ant, à im poser au gouv ernement du roi un système plus
'u ita hle d' imp ôts il revenait au châtea u de Chavailles.
ut poudr eux enc~re, tout sangla nt des ~om,bats , il ~e jeta it
US pieds d' Andr ée, et, gr andi par la victoire, aur éol é de~
ensées humanitaires qui avaient guidé .son bras, 11 lm
voua it la vér ité. ,
Voilà ce à quoi il song eait sur la grande route, au mII1~~
e la nuit noire, gr isé par le galop de son cheval, alors qu Il
'en allait à Saint-Amour rejoin dre ce que mamtenant, yn
su pr étentieusement, il ap pelait son armée; voilà ce qUI le
outint durant toute cett e camp agne dont nous trouv ons des

~races clan s les documents officiels du temp s; et ce qui,
Ipresque partout, lu i fit remport er l' avantage sur les troupes
royal es... ,

D'abord, il avait été tr op bien rensel gné au château ,de
ctiavaill es, par le comte de Kér ansern et par le. c,h ~val1 er
des Mureaux lui-même, sur .les dispositions strat égtques de
l'enne mi, pour all er donn éritê te baissée dan s leurs rangs;
on lu i fermait la Su isse et 'la Savoie, on l' att endait du cOté
de Gren oble, il piqua dr oit su r la Bourgogne.
-Remontant la Saône, il se dirigea sur Beaune, et , à ctnq

lieues cie la ville, rencon tran t un détache men t des cavalle.rs
d'Ha rcourt, il lui passa sur le ventre, .et le lend emam
mar cha à l' attaqu e des employés de Seurre, revêtu de l'uni-
forme de ceux qu'il a va incus la veille . ,

A son approche, cl'aill eur s, la bri gade de la ~er~e avatt
disparu, et il su ffit à Man dr in de se faire. Indiqu er la
demeure du capit aine général, pour qu' aussit ôt en foncé~ ,

elle fût mi se à sa c par ses hommes; ensuite. Il fit avertir
les receveurs du gre nier à s el et de l' entrepOt de tabac
d'a voir , sous peine de mor t, à se rendre à ses ordre s. .

_ Messi eurs, leur dit-il, j' ai gran d beso in d'argent ; mais
mes habitudes vous sont connues ; voici de bons ballots,
bien bourrés dont vous allez me donn er le prix. Pour la
régularité de vos écritures, je vous en ferai une re connais-
san ce, car j' aime le commerce loyal. .

Cependant, la nouvelle de l'approche de Mandrin ét~lt
arrivée rapid ement jusqu 'à Beau ne ; la garde bou!geolsa
pr it les armes et passa la nuit, dans les t!anses, derrtëre les
remparts ; au matin, la t roupe de Mandrin se dép loya dans
la plaine et s'avança, en bon ordre, jusqu'à cen t pas d'UI~e
des poternes , là, elle fut accueillie par un feu très VIf, mais
qui mal dirigé, n 'atteignit personne.

Lès nom mes de Mandrin au contrair e, tireurs exercés et
adroits , r ipostèrent, tuant et blessant un grand nombre ~E}
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miliciens; le désordr e se mi t dans les r angs de ceux-ci, qu
après avoi r ten u quelque tem ps encore, fléch irent en voya
tomber uri soldat d' in fanterie en congé, qui av ai t organisé l
r ési stance.

En présence de l'hésit ation qu 'il r em a rquait parmi leâ
as si égés, Mandrin s'ava nça seul au pied du rempart,
d 'une voix tonnante, comm anda qu 'on mî t bas les arme
sinon il me tt ra it lui-même un pétar d sous la porte, et l
fer ait sa u ter . Cett e m enace eut pour effet de fa ire lac he
pied au x bourgeois.

Mandrin fit att aque r la porte avec des haches, des poutre
et la porte enfon cée, comme ses hommes s 'appr ètai ent
mettre la vill e à sac, il leur barra le chemin , menaçant d
brû ler la cervelle du premier qu i voudrait passer outre:

Il fit seulement saisir un fu yard, et , après- l' avoir rassuré
.I'euvote chercher le maire .

- Je su is Mandrin, d it-il, ce Mandrin si connu dans l
royaume, la terreur cJe la Fer me et le lib érateur d es citoye ns
je n e viens point, en en nemi de J'Etat , appor ter parmi vou
les horreurs de la gue rre. Beaune est à m oi, je peux y porte
le fer ou la livrer au pillage ! mais je respecte le sang de
cit oyens inn ocents, car un autre suj et m'am èn e. vous. ave
dans la ville deu x bureaux qu i m e dorment des droits : faite
nous verser par eux vin gt mille iran cs.,_: je n ' ent rer ai rnëm
pas dan s la vill e. .

Et de IaIt, durant quo le m aire entam ait les négociations
avec ces me ssieurs de la Ferm e, les tro upes de Mandrin,
massées en dehors de la porte, demeu rèr ent l'arme au pied
et firent demi-tour, J'argent dem andé ayant été a ppo rté .

Il en fut de m êm e pour Autun, qui dut payer rançon
pour éviter l'assaut et toutes les horreurs qui s 'en sera ient
sui vies. .. ' . .

Et voici comm ent le hasard, qui , en toutes choses, parais­
sait fa vor iser Mandrin , s 'arrangea pour lui donner .l'avan­
tage, cett e fois-ci enco re : à un qu art de lieue de la vill e,
il av ait rencontré un e troupe de jeu nes sem tnartstes, qui,
sou s la conduite d'un sous-prieur , s'en allaient r ecevoir les
ordres à ClJalon .

PreS011e tous enf an ts d'Autun et ap part en ant aux meil­
leures ·familles de la ville, c' était là , pour Mandrin, de trop
précieu x otages pour qu' il ne s 'en em parât pas; il les fit
placer da ns les ran gs de ses hommes et s 'en vint camper
près du pont d'Anoux; là, il donna des instructi ons à l 'un
des prisonniers qui s 'en alla, tout éploré , fr apper à l'une
dei! portes d 'Autun.

Instru it s par l 'expér ience de Beaune, les bourgeois avaient
pris les armes et s 'apprêtaien t à une séri euse rés istance,
mais leurs a pprê ts ne tinrent pas devant la très ca tég o­
r ique déclaration qu e leur fit faire J'ass iégeant : fa ute par
eux de se rendre séance tenante, c'e n était fait de tous les
monuments dont s'enorgueill issai t la vieille cité gauloise :
le temple de Janus, les portes d'Arroux et de Sa int-André ;
la tour de Fran çois j er , le grand sém inair e 1 Tout cela ne
fer a bientôt qu'un amas de cendres.

De deux chos es l'une: ou les port es ouvertes immédia te­
ment et vingt mille livr es comp tées, il tit re de ran çon, par
la Ferme, ou la vill e m ise à feu et il sang et les otages
égorgés. .

Com me bien on pense, les parents de ces dern iers cou­
l'ment à l' hô tel de vill e supplier le maire de contenter Man­
drin, dont la troupe, peu d'instants ap rès , franchissait les
remparts et vena it , fusils chargés, se ranger en ord re de
bataille dev ant J'hôtel 'm unicipal, où le chef et ses deu x
lieutenants venaient conté rcr avec I' au torit é...

Mais ces choses ne pou va ient du rer lon gtemp s : par sa
hardiesse de conception et sa rapidité d' exécution, Man drin
avait pu , sans êt re in quiété tout d 'abord, met~re la main
sur 'la Bourgogne, alors qu e les troupes du l'al se conten­
taient d'occuper le territoir e ordi naire de ses exp totts :
m ais sitôt que le bruit de la ca pitul ation de Beaune et
d'Autun éta it parvenu au maréchal de ca mp, m arquis de
Voyes, celui-ci avait levé le camp de Valen ce, e.nvoyant à
m arches forcées cont re l'ennemi un important detachement
com posé de cavalerie et d 'in fanter ie,

Mandrin lu i-mêm e, déguisé en ' pa ysan, était allé se poster
sur le che min que deva it parcourir l a colonne, et ce fut
lu i qu e le che f du détac he ment chargea de le cond uire a.
tr avers ce pa ys inconnu de lui ; fort ha bil ement. Mandrin
av ait profi té des circonstanc es pour in sp irer connance a
l 'offlcier .

C'était dans un village aban donné par les ha bttants, qui,
pris de peur, av ai ent fui da ns les bois, qu' il ava it attend:-r
les soldats du roi ; et, ass is sur le pas de sa port e, Il avait
feint une gr ande désola tion. Raconter un e fabl e dans
laquelle il se trait ait lui -mêm e de pill ard, de -bri gand, d'as­
sassin, n ' éta it qu 'un jeu pour lui, et l'o flicier , voy ant en
ce mal heureux une vict im e de celu i qu 'il allait combatt re,
n e douta pas qu' il n 'eût mi s la main sur le gui de rêvé,
celui dont la haine et 'le désir de vengeance devaient infail­
lib lem ent réchauffer le zèle.
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Et cependant c' était un vieu x colonel d'infanterie, qui

avait roul é sa bosse un peu partout et dont l'expérience se

doublait d'une méfian ce extra ordina ire , au point que lui­

même march ait en tê~e du déta chement, le pistolet au

poing, prêt à casser la tête du paysan à la moindre allure

suspecte. .
Mais celui-ci marchait droit, interrogeant de temps à

autre des paysans qui se rencont raient, soit chemi na nt sur

la route, soit trav aillant aux cha mps lim itrophes ; questions

et réponses, le colonel entendait tout de ses propres orèilles

et les renseignements qu'il récoltait ainsi confirma ient plei­

nement ceux que tout d'abord lui avait donn és son guide.

Il en ressortait d'une manièr e évidente que la troupe

de Mandrin s'était scin dée en deux, à la suite d'une dis­

cussion très violen te entre lui et un de ses lleutenants,

motiv ée par le par tage du butin d'un 'gros vill age pillé

l'avant- veille. On avait perdu ' les tra ces du lieutenant et de

ceux qui l'accompagnaient , mais Mandrin lui-même se

trouvait cantonné dan s un .vlllage des envi rons de Brive,

nommé Gu énaud : là, les ban dits passaient, arnr mait-on,

leur temps à se gri ser, à [ouer et à se battre.
Le colonel Fitscher , qui se frottait les mains, se voyant

déjà vainqueur du bandit et accablé par la faveur royale

pour avoir débarr assé l'Etat du terrible fléau de la contre­

bande.
- Si vous m'en croyez , monsi eur le colonel, dit Mandrin,

quand on eut mar ché toute la journée et que le crépuscule

commença à tomber, vous ferez halte ici. Gu énaud ne se

trouve plus guère qu 'à un petit kilomètre, et il serait bon
de s'assurer, avant d' all er plus loin, que ces gens qui nous

ont renseignés le long de la route nous ont dit la vérité.

Ce conseil parut st.judicieux au colonel, qu 'il donna ordre

aussitôt de faire halt e. .
Puis il donn a l' ordre au x officiers' des différent s détache­

ments de venir le joindre à sa tente et, les ayant réunis

autour de lui en cercle, leur exposa la situation et leu r
demanda leur avis. .

Tous furent unanimes à reconnaître qu'il agissait suivant

les lois élémentaires de la prudence, en fai sant halte avant

de s 'avancer da vantage dan s un pays qu'il ne connaissait

pas. .
- Messieurs, dit le colonel en term inant, vous me voyez

fort heureux de votre un an im ité ; faites donc donner des

ordres à vos troupes pour que la soupe soit préparée sans

ret ard.

Et il . les congédia du geste ; mais un d'entre eux

demeura près de lui , et en voyant celui-lit. Mandrin, qui

s ' était tenu à l' écart , pendant la délibération, tressaillit.
« C'est le diable qui l' envoie! » grommela-t-i! entre se13

dents. '
Et il rabatt it davantage encore sur son front SOI:\ grand

chapeau de feut re.
~ Qu'y a-t-il pour votre service, mon sieur de Kéransern ?

demanda le colonel à l'offic ier qui éta it demeuré près de

lui, la ma in à son cha pea u, dans une attitude respectueuse.

- Mon colonel, répond it le capitaine du Royal -Dauphiné,

je voudra is obtenir de vous la faveur d'Aller à . la recon­

n aissance du village où se trouverit cantonnés les bandits;

il se peut que, ne se tena nt pas sur leurs gardes, ils soient

bons à attaquer de nuit:
Le colonel fronça les sourc ils.
:.... C'est bien danger eux, monsieur, r épliqua-toit
- Mon colonel, fit Kéransern en joignan t les mains dans

un geste suppliant , il me faut mettre la main sur ce Man­

dr in ; un doute m'obsède, un soupçon me hant e, dout e et

soupçon épouva ntables qui ne .peuvent se trouver détruits

que si je m' empar e de ce bandit. C'est pourquoi, mon colo­

nel, je vous supplie de m'autoriser ...
Le colonel, qui s'était arrêté da ns sa promenade pour le

regarder parler, eut un hau sseme nt d'ép aul es.
- Allez donc, monsieur de Kéran sern, d it-il, mais soyez

'prudent , car s'il vous arrivait malheur, je ne me pardonne-

rais pas ma faiblesse. .
Et, désignant Mandrin, il a jouta :.
- Cet homm e vous servira de gmde.
Le comte sa lua le colonel et sor tit , suivi du paysan, dont

les épaules s'étaie nt courbées davantage encore et dont le

visacre tout entier se noyait dans l'ombre du chapeau .
Dehors, Kérans ern vérifi a l' amorce de ses pistolets, assura

le ceinturon de son sabre, s' enveloppa de son manteau et
dit laconiquement : .
. - Marche devant.. . je te sui s...

Sans moi dire, Mandrin se mit en route; il se sentait. au
cœur une joie ineffable, se demandant de quelle mantère

il allait mettre à mort Kéransern; il n 'était . pas venu le

chercher, celui-là ; c' était bien sa haine contre Mandrtn

qui l'avait poussé au fond de ce gouffre, duquel, il ne sor­

tiratt pas .
Tant pis pour lui 1 .
Un clocher venait soudainement d'apparaître devant eux,
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â cinquante mètres environ, sortant d'un pli de ten:aip,
c'était le cloché!' de Guenand.

Tout à coup, sur leur droite et sur leur gauche, slmul~ané­
ment un sirttement très doux se fit entendre, auquel repon­
(lit un sifflement plus aigu, lancé par Mandrin, et avant
que I(éransern eût eu le temps de se reconnaître, il était ren­
versé, bâillonné, ligoté et chargé sur les épaules de deux
hommes qui se mirent à courir dans la direction du viHage,
précédés de Mandrin. .

On attendait sans doute le retour du capitaine, car dG
chaque maison des flots d'hommes sortaient en criant et en.
agitant des chapeaux en signe d'allégresse; mais cette allé­
gresse se transforma en délire, à la vue du prisonnier dont
l'uniforme brodé scintillait il la lueur des torches.

Arrivé sur la place de l'église, Mandrin fit un geste : ceux:
qui portaient Kéransern s'arrêtèrent, et en mëme temps
qu'eux tous ceux qui leur faisaient cortège. . .
. Sur un autre signe, on délia les membres du capltalne et
on lui enleva son bàillon ; mais, au lieu de profiter de la
Iiberté qu'on donnait à sa langue pour invectiver San
ennemi comme celui-ci s'y attentlalt, Kéransern demeura
silencie~x, promenant ses regards méprisants sur la foule
qui l'entourait, ayant aux lèvres un sour!re de mépris.

A son crand étonnement, tout le monce se recula jus­
qu'aux c8nstructions qui bordaient la plllce, laiss~nt libre
un grand espace, au centre duquel était le prisonnier, vers
qui son guide s'avança.

- Me reconnaissez-vous, mon cher comte? demanda Mane
drin en soulevant son chapeau et en montrant son visage
qu'éclairait un rayon de lune.

Kérarisern, serrant les poings, les dents contractées,
grond~: .

- Oui, bandit! je vois que mes soupçons ~tal8I;t fondés.
- Ecoute, comte de Kéransern, dit Mandrin, clune VOl]\:

grave, j'ai sur toi certains desseins qu'il ne m'est pas ~os­

sible de mettre à exécution ce soir même, quelque plaisir
que j'éprouverais à te voir là, gisant il mes pieds. M~is j'ai
une responsabilité vis-à-vis de ces braves gens, - et Il mon­
trait ses hommes, immobiles et silencieux autour de la
place, qui attendaient le résultat de ce colleque. Demam, à
l'aube j'attaquerai les troupes du colonel Fltscher, et cette
fois, j~ suis décidé à me faire tuer si je ne suis vainqueur.

Un sourire ironique crispa les lèvres du comte.
- Donc, si je suis vain cu, tu seras déli vré par tes. amis et

tu pourras en toute sécurité épouser Mul. de Chavallles, en

admettant !!:u',elle y consente, je serai mort et peu m'rmpor­
tora que, connaissant mon secret, elle me méprise. Si, au
contraire, le succès est pour moi, il mè faut ta vie ... Mais je
ne te la prendrai que loyalement, tu peux y compter.

- Un duel! s'exclama Kéransern. s

- Pourquoi pas?
Et sans attendre les plaisanteries insultantes qu'il devinait

sur les lèvres de son prisonnier, Mandrin s'éloigna pour
aller' rejoindre Roquairol, qui, retiré à quelques pas par dis­
crétion, attendait les ordres du capitaine.

Presque aussitot, Mandrin s'étant éloigné, Roquairol pri.~
avec lui une demi-douzalne d'hommes, choisis .parmi ceux
sur lesquels il savait pouvoir compter, et leur confia, sur
leur tête, la garde du prisonnier, sans leur laisser, bien
entendu, prcssenür l'usage qu'en voulait faire Mandrin.

Puig chacun retourna à son cantonnement, pressé de
prendre Un repos indispensable pour les fatigues du lende-
main. .

Et ce lendemain, d'après les renseignements que nous
trouvons dans les documents judiciaires, fut des plus
chauds.

Ainsi aue l'avait dit Mandrin à I(él'ansern, il attendit pour
c~mll1enêel'<fiact1on que les trompettes eussent sonné le
réveil dans le camo du colonel Fttscher ; il voulait un com­
bat, tm vrai combat, qui put le faire considérer comme un
adversaire loyal, comme un soldat, et non pas comme un
bandit.

Sculement, où la surprise se produisit de la part du colonel
Fitséher, ce fut Iorsquil se trouva attaqué lui-même alors
qu'Il prenait sc:'! dispositions pour marcher à l'assaut du
village. j

Subitement et avant qu'il eût pu prendre une formation
régulière de combat, les troupes de Mandrin sortirent de
leurs retranchements, derrière lesquels il leur eût été cepen­
dant Iotsible d'attendre l'ennemi bien à couvert et dans une
position quasi inexpugnable.

QUQnd ses hommes furent arrivés li trois cents mètres
environ des soldats du roi, Mandrin, qui marchait à leur
tête monté sur son fameux alezan, fait faire halte, et se
tou;nant vers eux leur tint ce langage destiné à leur expli­
quer cette audacieuse attaque:

- Chers compagnons, je vous ai toujours menés à la for­
. tune; aujourd'Iiui, je veux vous mener à la gloire, car nous
~ avons enfin trouvé des ennemis dignes de nous, Ce ne sont

plus de vils employés qui ne paraissent que pour fuir et
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qui ne savent va incre que quand on ne résiste pas. Ceux
que nous a vons devant 1I0US sont les vainqueurs des Pan­
dours et des Croat es 1Si vous fuyez, vous êtes leurs proies ; .
SI vous combattez, ils sont la vôtre. Marchons, détr uisons ce
corps a ffaibli pa r de~ marches péni bles, la victoire vous
livrera toutes les t êtes des employés. .

Apr ès cett e harangue, qui fut accueillie par des hur le­
ments de joie. il mit le sabre au poing et lança en. avan~ ses
troupes, a u pas de course ; à cent cinquante mètres, Il fi t .
faire halte ordonn a un e décha rge générale qu i ébra nla les
soldats du 'colonel Fitscher, et sans s'inquiéter de savoir s 'il
étai t sui vi ou non de ses compagnons, s' élança sur l'en­
nemi au galop de son cheva l, le sabre haut, le pistolet au
poing. ' .

En dépit du feu roulant par lequel les royaux tentèrent
de lès arrête r, les troup es de . Mandrin engageaient un.e
bataill e véritable, dans laqu elle leur capitaine se condutstt
comme un héros : partout où il y av ait du danger , il se .por­
ta it, combatt ant à pied, au premier rang, a vec une pique,
car, presque dès le début, son cheval avait ét é tué sous luI.

Un moment l'aile droite comm andée par Roquairol pila :
il y court , prit la tête des fuy ards, les ramena jusqu' à tro is
fois à la charge, et finit par enf oncer l' aile gauche royale... .

'Ce fut le commencement de la défaite du colonel Fttscher ,
dont les t roup es, apr ès av oir combattu une lJartie de la
journée, profitèrent de la nuit pour dispal:ait~e.

On juge si cette victoire fut bru yamment celébrée par les
contrebandiers , d' autant plu s que, les ayant ramenes au
village de Guéna nd, Man drin leur apprit qu' il leur aban­
don nait désormais sa part sur les prises qui pou rraient être
faites par la suite ; par contre, il avait d~mandé. que le pri­
sonnier fait la veille lui fût abandonn e, et, bien que les
contrebandiers se fuss ent réjouis par avance à la pensée de
l'exécut ion d' un officier de l'arm ée royale, ils avaien t con-
senti. .

La nuit était tout à fait tomb ée, lorsque dans l'une des
chambres du presbytère qui lu i avait servi de cachot, le
comte de Kéransern vit soudain ent rer Roquairol, qu 'une
dem i-dou zai ne d' homm es accompagn aient.

- Oui monsieur le comte, c'est moi! s'exclama. joviale­
ment le 'p rovençal"; dame 1 je compre nds, vous auri ez pré ­
fér é que ce fût, à ma place, le sergent Trémollat! mais...

- Cesse tes plaisanteries, mauvais drôle, r épl iqua Kéran- .
sern, qui se contenait à peine, et si tu viens me che rcher
pour me condu ire a u supplice, marchons... Tes compagnons
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pourront voir comme nt sait mourir un officier du r oi.
Les contrebandiers, la baïonnette au canon, l'entourèrent,

et le groupe se mit en marche jusqu' à la place de l'E glise,
qu'une Ioule considérable animait, rangée comme la veille,
le long des maisons, et laissant libre. tout l 'espace du milieu .

"Ce fut là que Roqua ir ol et ses homm es conduisi rent le pri­
sonnier : une sorte d'estrade , sommairement conrecn onn èc
de planches posées sur des tonneaux, était dr essée, élev ée
d'environ deux mètres, et à laquelle on accédait par un e
échelle : su r cette estrade, éclairée aux quatre recoin s par
des torches qui y versaient une lueur rou ge, ave ugla nte, un
homme attendait.

Cet homm e, c' était Mandrin; il était vêtu d' un costume
qui , sans rappeler par son élégance le rôle de marquis
qu 'il jouait à Cllavallles, n 'avait cependant aucun point de
ressemblance avec ses hardes .de contrebandier.

- Monsieur le comte, dit-il en s' inclina nt devan t 'Kéran­
sern , lor sque celui-ci, sur l'invitation de . Roqualrol, eut
monté l'échelle qui menait à la plate-forme, monsieur Ie
comte, je tien s, la pro mess e qu e je vous ai faite hier: lm
de nous est de trop, c'est celui-là qui doit disparaître, et si
vous le voulez', bien, nous laisserons à ces épées le soin de
trancher la question. .

Et il montrait deux rapières à lame longue et fort e qui se
trouvaie nt posées sur le plancher . .

Comme un fauve, K éransern se saisit de l 'une des arm es
et , la brandissant fiévr eusement :

- En ga rde, mis érable 1 ru gtt -il. : en garde, bandit !
Et il fondit SUl' Mandrin.
Mais celu i-ci reçut Je choc, fermement assis sur ses jam bes ,

le coude au cor ps, .Ie poigne t couvrant la poitrine, la pointe
à hauteu r des yeux de son adversai re. ,

Le comte, qui croyait le su rprendre, rompit, en étou ftan t
un cri de rage.

- M. de Kéransern , dit railleusement Mand rin, j'ai beau
n e pas app artenir à la noblesse, je sais néanmoins , pou r­
l' avoir ouï dir e, que l 'on ne doit point attaquer avant que .
les fers se soient crois és; autrement, on peut être aCCUSt'
d' a voir voulu assassiner son vis-à-vis.

Mais le comte n'avait cure des railleries que pouvait
lu i" adresser Mandrin; ce qu'il cherchait , en ce mom ent ,
c'ét ait Je moyen d'en finir au plus tôt, loyalem ent ou non.

- Vous ai-je dit , monsieur de K éransern, poursuivit Man.
drin , que si vous aviez le bonheur de me tuer, vous seri ez
libre ? Non ? Eh bi en 1 je vous le dis, pour vous mettre un



peu de cœur au ven tre. Oui , monsieur, j'a i passé un mar­
cllé avec mes homJll e~ , et .votre peau a été estin~ée , pa r. eux
en viron cin quan te m ille ecus... P UiS, pour obtenir ct ~ux
cette taveur, je leur a i aba ndonné ma part dans les prises
fut ures. ct tt

Il s' interr ompit , ' para d 'u n cou p sec un coup rai ,
qu'après un double déga gé, rapide COml?~ l'é clair , E.éran-
sarH av ait -tent é de lui porter , et poursuivlt : ' . . .

- Oui mon che r monsieur, c' est ainsi , et -ce pr rx n e doit
pas peu' vous flatter. Il est vra i que si j 'Qi la chance pour
m oi, c'est- à-dire que si la P r ovidence veut que V0 1: S .descen ­
diez la gurds tout à l'heure, ainsi que nous distons au
Royal -Daupllin é, eh bieJ;l ! je me reti re, je deviens vrai ment
le marqui s do Mandat et autres lieu x, en sor te que iVIll o de
Cha vatlles pourra m ' épouser en toute sécurité . .

Il semb la q ue ce nom prononcé par i\JÇ\n~lrin nt ~ortlr 19
comte des born es de la prudence la plus.. él émenta tre ; un
110t de sang l ui m onta il la Iace, il Y1L ro uge et, se. rend,an.t
il. fon d, clan s un vcoup qui, s 'il eù t atteint .\1andrm , 1 eut
nerc é d'o ut re en outre, se découvrit. ! ,

l ?rIals le can ita lne des contreban diers, d'un bru sque ecart
de corps , évita la lame, qui passa com me un éclmr à côté
de lui amenant sur la pointe de son épée le malh eureux
Kéran~ern ' ; emporté par son élan m.ijI11G , l 'officier au Royal­
Dauph in é s'emb rocha et, sans me me pOUSSGI' un gém isse­
m ent, tomba D. la r enverse avec un bruit sourd su r le plan­
cher , où tlrlemeura immobile.

DGS applaudissem ents frén.étiques salu ère nt sa chute ; ce
fut là toute son oraison fun èbre.

l\Zandi'in , q ui, cependant. n'était pus un m échant garçon
et n 'av a it pas (le rancune, ne pu t ret en ir un so upir de satls-
fa ction. , ~ -

« La route est libre; ma intenant ", m urmura-t-il en son ­
gea nt qu'avec la mort de I<ér ansern db !)araissait le seul
m atit de crain te qu'il eût , conc ernant ?-111• de Cn availles.

Il ne songeait pa s à sa sœur, ;1 Marianne Carrouges !

),,\11
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NQU S avons laissé, on s'en souvient, la veuv e de Car­
rouges ét!3ndue clans la nuit noire, sur la grande route, tout
Pfè q de la grille du chateau de Cha vailles,

Heureusement pour . elle, . le cheva l de Mandrin, en la
heurtant, l' avait poussée de côté et les fers , q ui eussent
PlI lui broyer la tête, ne l'av aien t même pas effleurée ; mais
dans la Chute sa tête ava it po rt é sur un amoncelleme nt de
Cailloux et, sous la rudesse du coup, elle s 'était évanouie.

QUfJ,nd elle r evint à elle, elle se trouvait étendue sur un
ut, au Chevet duquel une femme in connu e veill ait; cette
rsmme était jeune , jolie , et penchait vers elle un visage
attendri, m ais ce visage Mar ta nne ne le connaissait pas,
non plus qu e la chambre petite , mais coquettement ar ran­
g ée, par la fenêtre de laqu elle s 'aperceva n la fr ondai son
verte des grands arbres. .

;F;Ue voulut se soulever, mais doucement. la jeune tille
lui posa les mains sur les épaules, disant avec un . sou­
rire ;

/ .



- Le docteur défend que vous bougiez.
Alors, elle voulut parler, mais au premier balbutiement

qu'esquissèrent les lèvres de la malade, elle ajouta:
- L,e docteur a défendu que vous parliez,' il faut dormir.
Marianne se sentit alors un grand vague à la tête; il lui

sembla qu'un cercle de fer lui broyait le crâne et, anéantie
par la souffrance, elle ferma les paupières. .

Un long moment, Claudine, car la garde-malade n'était
autre que la femme de chambre de Mlle de Chavallles se
tint penchée vers elle pour surveiller la régularité de 'son
souf~e, puis, lorsqu'elle eut acquis la certitude que
Marianne dormait, elle poussa un soupir et se redressa.

Maintenant, il y avait dans son regard autant de curio­
sité que d'api~oiement ; cette femme que, la veille au soir,
le sergent Bncquebec avait trouvée sur la grande route
près du château, et qu'il avait suppliée de prendre dan~
sa ch,ambre, qui était-elle? que faisait-elle, la nuit, sur le
c~emm, et pourquoi Bricquebec semblait-il s'y intéresser
SI vivement?

A, f~rce: de faire travailler son imagination, Claudine en
arrivait a des suppositions qu'elle était la première ­
après quelques instants de réflexion - à considérer comme
stupides; ainsi,eU~ s~ demandait si, cette femme, Bric­
quebec ne la connaissait pas, et si ce n'était pas à la suite
d'un rendez-vous avec lui qu'elle s'était trouvée si près du
château.

Et cet empressement ayec lequel il s'était proposé pour
al~er cl:erch,er un médecin, et cette recommandation qu'il
lm avait-ratte de ne parler de cette aventure à personne
surtout à Mlle Andrée. '
T?u~ ?ela excitait fort la curiosité de Claudine, mais la

curiostté seulement, car, pour de la jalousie, il n'en entrait
pas un zeste dans .son cœur; Bricquebec était son nance
c'est, vrai, mais,. en l'épousant, c'étaient uniquement se~
sentiments ambl,tleux, que la jeune femme voulait satisfaire.

Brrcquebec lu~ avait paru, dès le premier jour, être de
cet,te pâte malleable dont on fait les maris modèles, pâte
qu'une femme m~. peu, intelligente peut pétrir àsa façon
et Jeter autant qu 11 lm plaît dans le moule de sa volonté'
et elle s'était dit que mieux valait après tout du moment
qu'elle n'avait pas d'amour au cœur, être la' femme d'un
adjudant de l,a marécl1au~sée que la femme d'un valet, ainsi
que le voulait sa condltlon de camériste.
S~ulement, c,ette épaulette d'adjudant était longue à

venir, et Claudine commençait à croire qu'elle s'était trom-

pée en comptant sur Bricquebec pour satisfaire son ambi­
tion.

Voilà pourquoi la curiosité seule était en jeu, depuis la.
veille au soir, et pourquoi elle attendait mystérieusement
que le sergent se montrât pour pouvoir l'interroger tout à
son aise.

Un petit coup discret frappé contre le plancher la :fit
tressaillir, en même temps que ses lèvres carminées se plis­
saient dans un sourire satisfait.

« Enfin, murmura-t-elle, le voilà 1 »
Elle revint vers le lit, s'assura que le sommeil de Ma­

rianne était calme et qu'elle pouvait, sans danger, des-'
cendre un moment; sur la pointe dès pieds elle courut à la
porte, l'entre-bâilla doucement, se faufila au dehors, dégrin­
gola l'escalier et se trouva, en bas, devant Bricquebec, qui,
grimpé sur une chaise, s'apprêtait à heurter de nouveau au
plancher avec le pommeau de son sabre.

En apercevant la jeune fille, il descendit et demanda avec
une anxiété visible:

- Eh bien !... là-haut, comment ça va-t-il ?
_ Le médecin a dit qu'il y avait une sorte de commotion

cérébrale et que...
_ Diable 1 grommela Bricquebec, est-ce qu'elle s'aviserait

de mourir T .
On pense si la curiosité de Claudine s'allumait à cette

attitude et à ce langage; aussi touillait-èlle sa cervelle en
tout sens pour trouver un moyen de faire parler le sergent.

Aux derniers mots qu'il venait de prononcer, elle répliqua
brusquement:

_ Qu'est-ce que cela peut bien vous faire 1
Le sous-officier sursauta.
_ Comment 1 qu'est-ce que ça peut bien me faire 1 lâcha-

t-il, mais ça me fait 'beaucoup.
A peine eut-il prononcé cette phrase, qu'il eût voulu pou­

voir la renfoncer dans sa gorge; mais il était trop tard, et
Claudine, qui tenait le moyen cherché, s'exclama, en croi­
sant les bras :

_ Alors, c'est vrai, vous la connaissez, cette femme, ce
n'est pas le pur hasard qui l'a amenée ici 1 vous lui aviez
donné rendez-vous !

Bricquebec prit un air bête.
_ Claudine, déclara-t-il, je vous assure.
_ Ah 1 ne mentez pas, fit-elle, si vous ne voulez pas me

dire la vérité, ne me dites rien, mais ne mentez pas.
_ La vérité, la vérité, balbutia le sergent.
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Claudin e 6e cacha sou dainement le visage dan s les mains,
et la poitrine soulevée pa r des sanglots a ussi tumultueux
qu'imaginaires :

- Ah ! ne.pa rlez pas! s'excla ma-t-elle, car la vérit é, je la
con nais. Cett e femme vous l'aimie z. Ell e vous aime et,
sachan t que vous veniez ici pour moi, elle vous a r elance
[usqu 'uu ch âteau, poussée pa r la jalo usie.

Br icquebec, I' èntcnda n] parl er de la sorte , tomb ait de son
hau t. "

- Mais , ma petite Claudine, essaya-t-il de dire...
Une nouvelle explos io n lui 'coupa ne t la pa rol e.

.Ah ! c'était bien m al de se jouer ains i d 'un e pauvre jeune
fille ai mante et conû a nta clans l'amour cle celui qu 'ell e s'est
choisi pour époux I Elle en inourrau, certainement , et il
pouvait all er s' Installar lui-même a u chevet de cette créature
car , pour elle, elle voulait que la Ioudrc lu l'l'appât si ellJ
r emet ta it les pieds dans l:t chamb re de lü-hau t. D'~iIleurs "
elle alla it quitt er le chateau ; elle ne vou lait pas demeure ;
U? in stan t de plus dans cett e maison 'où tout lui rappelait les
r eves de bonh eur qu 'elle ava it l'armés.

Et patati , et pa tata, a insi pendant cinq bonnes. minutes
durant lesquell es il fut impossible il Bricqu ebec de placer
Ua m ot ; d'a illeurs, il n 'y songeait guèr e, a bsorb é qu ' Il était
par la conte m pl ution cie la douleur en laq uelle il voyait Cla u­
dine, et, pour êtr e J'ranc, n ous devons dire que cette doule ur
n e lui îaisait pas de peine, à lui ; au contraire , elle chatouil­
lait for t agr éablemen t 50;1 amour-propre .

' T:'allait~il que Cla udine l' ai mât pour être jal ouse à ce
pomt :

Brusque ment il la sai sit par la taille , l' attira con tré sa
poitrine et lui déposa sur chaque joue un ba ise r retentissant.

- Monsieur Bricque bec ! s 'exc lama-t-eUe en le repoussant.
,Il se mit il sourir e, la regardant; puis, d 'un ton m ysté ­

r reux :
- Ecoutez, madem oi:;;tllle Clau dine, dit-il , je vais t out

vous clire ... ou, du mo ins ... t out ce qu e je puis vous dire
pou r l' instànt.. .

Un .peti t soupi r s'échappa des lèvr es de la jeune fille sou­
pir, de. satisfaction à la pensée que sa curi osité alla it être
sattsratte, ca r , cont rairement à ce que venait de d éclarer Îè '
se rgent, elle pensait bien , elle , savoir tout ce qu 'Ü y ava1t

" . a sa voir...
Bricquebec eut un mouvement de tête vers iepiafonci.
- Qu 'est-ce qu 'ell e fait l à-haut 1 de m an da-t.j j,
- EUe repose, chuch ota Claudine.

'. .
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~ Alors ... ça va bien ! .
- C'est-à-di1'e que ça pourra aller bien demain ... a moins

que ce ne soit que dans huit jours... ou dans quinze jOUI:S .
Le visage de Bri cquebec se rembrunit.
_ Dia ble ! gr ommela-t-il d'un ton fort ennuy é.
Claudine le r egardait d' un ai r toujour s soupçon neux.

. _ EI1 bien! fit-elle, j 'at tends que vous vous d éci d lez à
parler. ,

Le sergent la prit par la main , la mena à une cha ise, l' y
fit asseoir , prit place lui-m èmesur u n escabeau, et , se pen­
chant vers la jeune fille :

- Eh bien! oui , sc décida -t-il enfin à dire, oui. .. je la con­
nais, cette femm e. Vous aviez devin é juste .

Claudine lai ssa échapper une exclamation tri omphale,
,..-.Savez-vDus: monsieur Bricquebec, Irt-elle , que ·vons a vez

un fiej" 'tou pet Ü2 11l ' û Y OUCl' cela , i.:. m er '! t

Le serg ent parut aliuri . :
- Mais, balbutla-t-Il, vous me demandez de vous dire la

vérité. . .
Cet te ' réponse, très logiqu e, apaisa Cluu din e.

.~ Alors ! dit-elle; pourJ't n vt ter à continuer..
Mais I' Interruption de la jeune femme scmlilait a voir trou­

blé les idées du sergent, qui ne répondit pa s et s'a bsorba . .
- Dites-moi, rnadcm oisclle Clau din e, fit-il tou t à coup ,

est-ce que j\:[ille Andrée aime bi en le marquis de i\':anclar 1
A cette question, la jeune fllle répliqua pa r un franc écla t

dt' rire; puis elle plaça comiquem ent son Index sur le front
de son interlocut eur :

- Dit es-moi, mo nsieur Bri cquebec, fit-elle à son tour, avez­
vous bie n toute votre raison 1... Comment, vous me dem an­
dez si Mademoi selle aime sér ieus emen t le marq uis! Mais,
c'est- à-dire que Mademoi selle ne pen se qu' à lui, ne reve que
de lui, et, s'il ne tenait qu 'à ell e, il y a beau jour qu ' elle
serait marquise. .

Bricquebec 11oc11a la tête d'nn air de mauvai se humeur, et
la jeune fille l'entendit qui mu rm urait : _

. - Oui. .. oui. .. je m'en cloute bien, et voll à l ' em b êtant...
On ju ge de la stu p éfaction que ces mots caus èrent il Clau­

dine.
- Ah çà ! flt-elle , en se croisant les bra s, est-ce que vous

perdez la tête 1 Qu'est-ce que ça peut vous faire, il vous ,
que Mademoiselle aim e M. le marqu is de Mandar ?

- Ça me rait beau coup .. . car je suis très dévoué ft Murle­
mot selle, moi, et je m'inquiète par avance du chagrin qui
peut lui a rrive r...
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- Du chagrin 1 répéta Claudine, devenant subitement
sérieuse, vous croyez qu'il peut arriver du chagrin à ma
maîtresse, monsieur Bricquebec? Mais quel chagrin L.

- Rapport à M. le marquis, fit-il laconiquement.
Alors, elle lui prit les mains, les secoua, disant avec impa­

tience :
- Mais parlez, parlez donc 1... Il faut que je vous tire

chaque mot de la bouche. Ne voyez-vous pas que vous me
faites bouillir 1

Bricquebec parut hésiter encore; puis, se décidant sou­
dain:

- Sachez donc, ma petite Claudine, fit-il à voix basse, que
le marquis de Mandar n'est pas plus marquis que vous et
pas plus Mandar que moi-même.

La jeune fille lui éclata de rire au nez: elle connaissait de
réputation la finesse policière de son amoureux, elle savait
que le nombre des bêtises cormhtses par lui étaient considé-,'
l'ables, et elle se disait que, sans doute, cette fois encoraj
comme bien d'autres, d'ailleurs, il croyait avoir levé un]
lièvre formidable. .1

- Et pourrait-on vous demander, monsieur Brtcquebec.f
fit-elle avec une pointe de raillerie nullement disi"imulée,ll
pourrait-on vous demander comment vous fites cette 'belle
découverte? '
, Mais, sans s'interloquer de l'accueil fait par Claudine à

sa déclaration, le sergent répliqua en montrant le plafond
avec son doigt :

- C'est par la personne qui est là-haut que j'ai tout"
su ...

- Elle connaît donc le marquis de Mandar? murmura la
jeune fllle. '

- C'est son frère, déclara Bricquebec.
Cette affirmation était tellement inattendue, que Clau­

dine sursauta, et elle était tellement forte et invraisemblable,
qu'elle ne put retenir un nouvel éclat de rire.

- Quoi 1 balbutia-t-elle, quand son hilarité fut un peu
calmée, cette 'femme, coureuse de grandes routes, aux vête­
ments presque malheureux, serait la sœur du marquis 'de
Mandar!

Bricquebec eut un geste d'impatience. .
- Je viens de vous dire, répliqua-t-il, qu'il n'était pas plus

marquis que Mandar...
- Alors, qu'est-ce qu'il est?
Le sergent allongea les lèvres dans Une moue de gra­

vité.

- Qu'est-ce qu'il est! soupira-t-il; voilà précisément ce
qui m'inquiète si fort pour Mlle Andrée.

- Mais encore î interrogea la jeune fllle, que l'inquiétude
commençait à gagner; si vous le savez, dites-le.

Bricquebec se tut encore durant quelques secondes, après
quoi 11 s'approcha au point que ses lèvres effleurèrent
.I'oreille de Claudine, et murmura:

- A en croire cette femme, le soi-disant marquis de
Mandar ne serait autre que Mandrin 1

Claudine jeta lln cri d'effroi.
-r-t- Mandrin! lè contrebandier 1 s'exclama-t-elle.
Le sergent inclina la tête de haut en bas.
- Oui. .. souffla-t-il. .. oui, Mandrin...
Mais, alors, Claudine, qui avait réfléchi, trouva cette sup­

position si cocasse, qu'elle haussa les épaules; puis, un
soupçon lui venant: .

- Voulez-vous que je vous dise? fit-elle; eh bien' 1 en ce
moment, vous me contez des couleurs pour expliquer com­
ment vous connaissez cette femme, et pour m'empêcher de
soupçonner,.. ..

- Mais puisque je vous dis que ce n'est pas pour vous que
cette femme est venue... mais pour l'autre.

Claudine eut un petit claquement de langue impatienté.
- Voyons, dit-elle, réfléchissez et comprenez que votre

fable n'est pas croyable; si cette femme était la sœur du
marquis, qu'aurait-elle besoin de venir le réclamer jus­
qu'ici, au milieu de la nuit 1

_ Parce qu'elle ne peut le voir autre part, et que, le sur­
prenant ici, la menace qu'elle voulait lui faire avait bien
plus de force.

- Je ne comprends 'pas un mot.
- C'est pourtant bien simple: Marianne Carrouges, c'est

le nom de cette femme, a une fille; cette fille c'est celle que
j'ai amenée un soir ici, et que, comme une petite serine,
vous avez livrée à Mademoiselle.

- Eh bien?
_ Eh bien 1 Marianne, pour revoir sa fille, est décidée à

dénoncer son frère; c'est pourquoi j'aurai; dans quelques
temps, mon épaulette d'adjudant, et ma petite Claudine
pourra être Mme Bricquebec...

Claudine flt la grimace: si peu qu'elle comprît, elle ne
trouvait pas tout cela bien propre, et il lui semblait que le
rôle joué par le sergent n'était pas des plus honorahles.

- Ecoutez-moi, monsieur Bricquebec, dit-elle au bout d'un
instant de réflexion; si vous m'en croyez, vous ramènerez
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oetteaftaire & ct" proportions beaucoup plus »impIes; je
sais où est cette enfant; j'irai la chercher demain, j6 la
remettrai à c-ette femme, et elle s'en ira,

Mais le sergent n'entendait pas de cette orallle-Ià. .
- Ah ! mais non 1 s'exclama-t-il, pas de ça, Lisette. Vorlà

plusieurs mots que je mène cette affaire-là... av.ecquelque
. habileté, j'ose le dire... et je ne souffrirai pas que vous

veniez me mettre des bâtons dans les roues.
Claudine s'était levée.
- C'est à moi que vous parlez de la sorte? demanda-t-elle.
- Mon épaulette est Il cc prix, répliqua Bricquebec.
- C'est bien cher, déclara Claudine, d'un ton meprisant.
- Mais pour vous avoir, ma chère Claudine... soupira le

.llBrg€nt, et puis enfin ... c'est mon devoir... ..
- Votre devoir n'est pas de provoquer une chose odleuse :

faire' dénoncer un frère par sa sœur... Tout ça pour une épau­
lette...

- Mon devoir est d'arrêter le gredin, riposta Bricquebec.
- D'abord, jusqu'à ce que cela soit bien prouvé,je tiens le

marquis de Mandar pour un parfait gentilnomme... et pUlS,
ma maîtresse l'aime, et je ne veux' pas qu'on fasse de mal
à Milo Andrée..' ' .

- On ne peuteependant pas lui laisser épouser un bandit.
Claudine,cette fois, se ~âcha tout rouge.
- Monsteur Bricquebec, fit-elle en lui mettant sous 1l' nez

sa main toute large ouverte, si vous répétez encore vos infa­
mies et vos insanités contre le marquis de Mandar, je vous
;;'i:fle. ' ,

Devant une déclaration si nette, le sergent se rentfïa, et
d'une voix très digne:

- Fort bien, mademoiselle.odit-il, je vois quels sont vos
sentiments il mon égard, Je n'ai plus qu'a me retlrer.

- Et je vous conseille d'oublier le chemin du. château,
'riposta la jeune fille, car je ne me soucie plus ,à cette ll~ure

de votre épaulette d'adjudant, du moment qu elle est a ce
prix.

Bricquebec fit un <salut plein do raideur, tourna les talons
et sortit.

'l'elle avait été la conversation qui S'était tenue, le lande­
'main même du départ de Mundrin pour la Bourgogne, entre
,Claudine et Bricquebec ; depuis ce jour\- trois semaines
s'étaient écculées, trois semaines durant lesquelles Clau­
-dine avait soigné Marianne Carrouges avec un dévouement
extraordinaire; on eût dit qu'elle voulait,à force de soins
et de prévenances, gagner la confiance de la malade.

Mais la eommotlen cérébrale qui ~tait résultée de sa.
ehute sul' la grand'route pti.raissait résister aux mée!icatjont;
éIiergiques que lui admlnlstrait le médecin : lq. pauvre
rernme ne semblait pas comprendre ce que lui disait s1t
garde-maladë improvisée; elle demeurait dos heures entière"
étendue sur son lit, immobile, le visage impassible, sefj yeux
noirs fixes, sans Une lueur qui trahtt I'tntelligence.

Et Claudine se demandait si cette malheureuse allait rester
Iolle, et si ce n'était pas un'è volonté de la Providence qu~
le 3~Cl'loJL terrible qu'elle détenait dût q.erneurE)r enrermé ~
[arnats dans sa poitrine.

Le soir, sur l'avis du médecin, qui continuait à venir Sllcrè,.
ternent, Claudine faisait faire à la malade un tour dans 10
paru sombre et désert; cherchant vainement par sa conversa­
tiun à provoquer Une réponse; si C011rte fût-elle, car la jeune
ftlle né pouvait (Se vanter de connaître encore le, son de ~
voix.

Si elle n'eût été aussi bonne et charitable qu'elle était, elle
se rüt, depuis longtemps, débarrassée de cet hôtll mcommode
et dangereux ; qu'un hasard, en effet; révélât à Andrée la,
présence de cettèétrangère dans le pavtllon de Claudine, eil
de crands désagréments pouvaient surgir; pis que des désa­
gré~10nts mèrne, si Bricquebec avait dit la vértté, ou seuls,
ment une partie de la vèrité.

Vainement Claudine avait cherché à faire causer l'étran­
gère, celle-ci n'avait répondu à aucune de ses questions;
même, elle n'avait pas paru les entendre, marchant ]epte­
ment, d'un pas pour ainsi dire automatique, les yeux dans
le vague, l'esprit ailleurs. ..

Vainement, pour savoir, pour tenter de la faire sortir de
son mutisme, la jeune fille aVi+it fait allusion à Suzette,
pensant qu'au nom de sa fille la mère ne se contiendraiü
pas; Marianne Carrouges avait laissé passel' l'allusion, sans
même tressaillir.

Aussi Claudine avait-elle ftnt-par croire que la pauvre
femme, ainsi que le disait d"ailleurs le médecin, était tout â,
fait tolle et s'était-elle un peu relachée q,e sa surveillance.

Or un soir que, suivant sa coutume, ell~ avait menë
Marianne se pifa mener dans le parc er qu'après leur prome­
nade srlencieuse les deux rernmes regagnaient le pavillon,
brusquement une torms blanche avq.jtapparu au détour
d'une allée. ,
~ Mademoisels, murmura ClaUdine d'une voix effrayéè,

en reccnaaissant Andrée, qu'elle· crpyait retjrée dans 51:\
chambre.



Elle voulut entr a lner Marianne derrière un massif, pour

éviter une ren cont re qu'elle r edoutait depuis que la ve~ve

du su ppl icié se t rou vait au château; mais la veuve de Car­

rouges s' était immobilisée sub itement, avec autant de force

qu e si ses pieds eussent pris r acin e dans le sable des a;llées.

Et ce fut en va in qu e Claudine tenta de I'arracher a son

immobilité; sans effort appa re nt, elle résistait.
Alors Claudine prit son pa rti ; d'aill eu rs, à en croir e les

apparences, cette malh eur euse ne parle ra it p,as, ?U, si . elle

parlait, ce serait pour extravaguer , et 11 serait tre,s tacüe ,à

elle , Claudine , d' emp êcher Andrée de prêter le moindre cre -

dit à ce qu' elle dir ait. . .
Mlle de Chavailles marchait lentement, les yeux baisses.

absorbée dans ses pensées, qu i rem portaient loin ... bien loi!l

du château... vers ce marquis de Mandar auquel elle ava it

donné son cœur et dont l'absence, cett e fois-ci, la fais ait plUS ,

cruell ement souffrir que les précédentes fois. '
Et ell e se disait qu ' à son retour il faudrait enfin que leur

mariage fût chose décidé e, car lors d,e sa prochai~e absence,

elle le suivrait la femm e devant SUIvre son man.
Comme elle ~ ' ét ait qu' à qu elqu es pa s de Claudin e et de sa

compagne, elle leva m achinalement les yeux et poussa une

exclamati on de surprise.
Mai s comme elle allait demander à la camér ists l'explica­

tion de cette singuliè re rencontre, Marianne échappa nt tout

à cou p à l' étr ein te de Claudine, se précipita vers M Ue de

Chavailles.
_ Piti é ! mad emoisell e, clama-t-elle, pitié 1
Un peu effr ay ée tout d'abord, Andrée recula; mals les

ma ins de 'la veuve de Car rouges s'étai ent cramponnées à sa

jupe, tandis que ses lèvr es balbutiaient:
- Pitié 1..• Piti é!...
Oaudine aussitôt s'était avancée.
_ N'ayez crainte, mademoiselle, dit-elle un peu ,troublée,

. cette pauvre femme n' est pas méchante, m ais elle a perdu la

raison et ne sait t rop ce qu' elle dit. .
Marianne se redressa, changeant subitement d'attitude et

de langage .
_ Mad emoiselle dit-elle d 'une voix très calme, voulez-

vous être assez b~nne pour m 'accorder quelques ins tants

d' entr eti en ; vous verrez qu e j' ai bien toute ma .r arson et

qu e c'est à just e titre que j'implore votre pitié. .
Mais comme Claudine voula it la pr endre par le bras, elle

lui ré sista et prit, au contraire, l e bras de MUe de Chavailles,

aj outant :

- Un grand malhe ur se prépare pour vous, mademolselle

un malheur que moi seule puis conjurer. Si vous refusez 11~

m 'entendre, c'en est rat t de vous.
- Ne l'é coutez pas, mademoiselle 1 s'écria Claudine, cette

femme est folle , et c'est ell e qui vou s apporte le malheur.
Impressionnée, troublée, ne sachan t que pens er Andrée

répliqua: ' '

- Tu sais donc ce qu oi il s'agit
- Voici trois semaines que cette pauvr e femme habite le

pavillon , r épondit la ca mériste , et dans ses divagations elle

m'a raconté tout ce qu 'elle veut vous dire. '

Marianne se redr essa, pl ein e de colère comme si elle allait
se jeter sur Claudine. ' . c

- Vous ment ez. Depuis qu' en effet vous m 'avez accordé

l'hospitalité dans le petit pav illon , ou plutôt depuis qu e vous

m 'y tenez prisonnière, je n 'ai pa s pr ononcé un mot, une syl­

labe... Et si vous savez déjà ce que je veux dire à MUe de

Cha vailles, c '~st qu e le sergent de la maréchau ssée Bri cqu e­

bec vous a mise au courant de la sit uation .
. Cela ava it ~té dit d'une fa çon si nette, si cla ire , qu'Andrée

Jeta à Claudine un -regard sing ulie r qui disait clairement

qu' elle ne trouvait pas cette femme au ssi privée de raison

qu'elle avai t bien voulu le dire tout d'abord.
Elle prit Marianne par la main et lu i dit :
- Venez, madame.
Ell es s'acheminèrent vers le ba nc de pierre ado ssé au mur

de clôture , ce banc sur lequel un soir - on s'en souvient ­

Andrée ava it fai t à Marie ses confidenc es, relativement à

l'homme qui lu i avait sauvé la vie et lorsqu'elles eurent
pris place toutes les deux, elle dit: ' _ .

- Parlez, maintenant, mad am e; je vous écoute.
Mais Mariann e désigna Claudin e.
- Priez mad emoi sell e de s' éloign er, fit-elle, suffisamment

pour ne pas ~ntendre , mais pas assez cependant pour ne

pas, vous inspirer confianc e, au cas où vous auriez peur de
moi.

- Cla udine, fit Andrée, re tourne au chât eau et attends-
moi dan s ma chambre.

Et quand la camé riste eut disparu au tour nant d 'u ne allée'
- De quoi s 'agit-il, madame ? demanda-t-elle .

Alors Mar ianne, qui jusqu'alor s s'éta it cont~nue sentant

qu 'elle av ait besoin de conserver tout son sa ng-fro id à.cause
de l'hostili té cachée qu 'elle devinait chez la c~mériste

Marianne s'exclama, éplor ée : . '

- Mademoiselle, je vous suppliais, tout à l'heure. d'avoir
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ptti h ~Hl au mo n41l un Mre fll1f1'i ç'lignfl de. pi~if3 qu'une
m~r~ 4 laquelle on a .pri!, son enfant 1

Andrée lui prit les mains. .touch é de compaeston, @t m Uf "
mura :
"~pauvre femme 1.. . m1j.is que puis-je fi;ouV,ous 1
~ Tout, mademoisell e, car à votre imni, ah 1 j' en 61,lis l?i~)1.

per suad ée, vous détenez le seul être qui me ratta che fi, Ilj, V~1i!
et m 'empêch e de che rcher Gans la, mort l' OllV!t de. We.4> dou-
leurs. . ,

_ Moi 1s 'exclama Andrée, surpr ise et un pelle.ffraYge, iA
faut le dire, car ces paroles s1' singuli ères POlJT ene ].V1 rlloj·
sat ent craind re que Claudin e n 'eût çlit la vérit !3 tO\ltà '
l'heure, en trait ant cette femme de .folle, et 4mant lm ms­
t'1\nt, ell e regr ett a d'avoir éloigné sa camé riste.

Mq.r ianne comp rit ce qu i se passait 4;~n1i l' ~rn!l de 1& jeune
fille .
~ Mad emo iselle, dtt-elle , il y l'.l plu si eurs semaines, votre

cam ériste vous a -montr é pu e enfan t, Suzet te, c'e st son nom;
qu 'elle vous a dit être orpheline, et pour laquelle VOUiS vous
êtes pr ise d 'u ne souda ine ami ti é. Eh bien 1 mademoieelle,
cet te enfan t... c'est ma fille" . ma chère S]lzett e, et je viens
vous supplier de me la rendre.

Elle s'était laissée glisser; aux pi eds de André e, 13i, le. V!13I1gB
dans les mains, elle sanglotait,

MU. de Chavaill es était si 'stupéfaite, qu 'ell e ne songeait.
pas it r elever la pauvre ïem rnc et qu 'elle ba lbut ia :

_ Qu' est-ce que tout ce roman, et qu el intér êt Cluwi in ll
av ait-elle il vous voler votre ûlle ?...
~ Ah 1 s' écria Marianne... c e n 'est point cette fille qui il.

fait cela . .mais c'est un nomm é Bl'tcqu ebec, qui, pour me
forcer à parler , me torture depuis plus ieu rs mois.

Et comme elle voyait, fixés sur ell e, Inter ro gateurs et soup­
çonneux, les regards d 'And rée, elle a jouta en oourbant la
tête, comme honteuse :

- Mon nom est iVIar ianne Carrouges, la femme du mat­
heureux contrebandier , roué en place de Grenob le, Il y a
qu elqu es mois, et le sergent (le la maréchaussée, pour me
contr a indre à nomm er les comp lices de IIlOn mar;..m'a pria
mo n enf an t.

_ P au vre femme! s'exclama Andrée.
P uis un sou ven ir lui revenant souda in ;
~ Ma is comment se fait -il que &\.! ~l*e, Interrog ée par moi,

m 'ait r épondu qu 'elle étai t orpneline et seule au monde '1
Marianne tressaillit .

.= J\~ ! §'e?,ç:~a.nra-:t-flilei S;\lzette n'a pu VQU!1\ dire Qelâ, ou,
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fili 0110 l'a .dit, -a'est q,u 'on lui a:rait fait la tseen ; fiais mOn.
trez-la-mot, n:ad emorselle , mette z-la en pTGSGnC9 dG rnei, et

.vous verrez sr elle ne me reconnaît pas... .
Ces paroles é~aient tr op sages pour que MIl. dp, Chav atltes

ne Iesapprou vât pas -entièrement, et elle dit s implement:
.---: Demain, au Jour, m adame, Suzette sera ici et j eue

d écidera , -, , '
Marlanno se jeta su r les mai ns d'Andrée et les baisa ave c

transport. .
- .Ah ! mad emoiselle, vous êtes bonne et vous me rendez

la ~le: Mars vous n' aurez pas onllg é une ingrate. Sans dou te ,
moi, J6 vous rends tr ès malheureuse en vous disant ce que
J~ viens you.s dir e... Mais je ne veux pas que plus tard ­
51 cett e nor rtble chose s' a ccom plissait - vous pu issiez m 'ac­
cuser d 'i ngratitude.

l}n slnis t:e pr essent iment étreign it la cœur de M~I. de Cha­
vai ll es, qUI bal butia , la gorge contractée par une in expri­
mable émotion :

- Que voulez-vous dire?
- .vous aimez un homme, ma demoi s-elle , vous êtes 'prêts

à lai sser tom ber votre . ma in dans la sienne.. . eh bien 1 cet
homme est lndign e de vous ... non pas que ce soit un crnni-'
n el, lIl~" S la so?i été l '~ re jeté de son sein, et, pour votre
cas te , c est un rep rouve.

Andrée s'était subitement levée .
- Qu'osez-vous in sinu er '1 cla ma-t-elle

. ~ Hélas 1 mademoiselle, je n' insinue pa s, je dis la vérit é.
Le .marqms de Mantlar n 'existe pa s , ou plutôt, celui qui' s 'est
presente à vous sousce masque , c'est le capitaine Mandrin.
Cett~ ro is, chose singuli ère ,.M~"e de Chavailles ne crut pas

un 1l10 ~ de ce qu e venait de lUI dire Marianne Carrou zes . te l ­
lcment cela lui paraissait invraisem blable. Oui décidé~ent
Claudine avait eu rai son , en traitant celte pau~re femme d~
foHe.

Alors , elle eut peur, et, prenant sa cou rse à tr avers le parc
elle se mit à cri er : . ; ,
~ Cla udine 1. .: Claudine 1...
Mai s la camér~ste n'avait cure de re joindre, 'Car, au li eu de

se rendre au chateau, comme le lui ava it ordonné sa maî ­
t resse, elle était s ?rt.ie d~ parc par la brèch e pra tiquée au
mur d~ clOture , .etart grim pee sur les moellons, et de là
a va it écout é l a conversa t ion qui venait de se tenir entre
MUI. De Chavaill es et Marianne Carroug es.

Aussi, tandis qu'A nd rée courait vers le château , s'e h àta tt­
ell e, elle aussi, de s 'y. rendre ; en sorte - comme elle avait
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par lesquelles elle avait passé, depuis la disparition de sa

fill~. Ce qu'elle voulai t avant tout , c'était le bonheur de sa

mattrssss, et pour elle le bonheur de sa maîtresse c'était

, l'amour 'qu' elle avait pour le marquis de Mandar et i'amour

que celu i-ci avait pour Mlle de Chavaitles. '

Or. l'exagération même des accu sations formulées par '

Manan~e c~nt:e le marquis de Mandar, prouvait que ' ces

accusaüons ëtatent fau sses, et Claudine n'entendait pas que

cette folle vint troubler la quiétude du châtea u de Chavailles

par ses récits dénu és de sens commun.

C'est pourquoi, tandis que Marianne se réjouissait à la

pensée que. le lend emain, c'est-à-dire dans quelques heu res,

elle poyrralt serrer son enfan t dans ses bras, Claudine, elle,

. remuait dans sa cervelle un moyen de rendre tout à fait '

éclatante la folie dont elle l'avait accu sée.

Il é!ait .neur heures du matin, lorsque le lend emain, elle

, se presenta chez les 'bonnes sœurs, pour ramener au cha­

!eau la petite Suz ette, et celle-ci, toute joyeuse de cette

Journée. de con g é, courait sur la route, tandis que Claudine,

marchait derrière elle, la suivant des yeux , se demandant

encore comment elle allait s'y pr endre.

, - Suzette , appela-t-elle soudain , l'imagination surexcitée

par la vue des clochetons ardoises du châte au.

L'enfant la rejoignit.
- Dis-moi, fit lâ cam ériste, en lui prenant la main; tu as

confiance dans ton ami Bricquebec?

Suzette in clin a la tête affirmativement.

-:- Et dans ton oncle Louis?

.Suze!te de:vint toute rose ... puis toute pâle, regarda Clau­

dme d un arr soupçonn eux, puis, rassurée par son air de

fr anchise:
- Oh 1 oui, s'exclama-t-elle.

.- Eh bien! ma petite Suzette, fit Claud ine, en prenant un

arr d~ mystère, ton ,oncle Louis m'a chargée de te prévenir

de ïalre bien attention, toi, de ne pas prononcer une seule

. parole imprudente qui pût faire le malheur de ta mère le

sien et le tien. ' ,

:- Ah 1 vous s avez donc aussi que maman vit 1 s'exclama

l'enfant.
-:- Oui, .non seulement je le sais, mais je l'ai vue, tu vas la

VOIr aussi,
Suzette battit des mains.
- Vrai! bien vrai 1 s'exclamè-t-eüs.

Claud~ne s'a~rêta.et, la regardant dans le blanc des yeux:

- Mais tu sais, iit-elle, ce qui est convenu, t11 es une entant

1

pris le plus court - qu'elle se trouva dans la chambre de la

jeune fille au moment où celle-ci y arriva.

- Tu avais raison, fit-elle, .tout essoufflée, cette femme a

perdu la rai son; ne vient-elle pas de me dire que le marquis

de Mandar...
Claudine s'efforça de rire: ,

- Oui... oui. .. dit-elle, elle m'a ra conté cela ausi plus

d'une fois; mais quelle importan ce cela a-t-il ?

Andrée était tou te pâle, et essuyant d'une main tremblante

son front couvert de sueur :'
- C'est égal , balbutia-t-elle, elle m'a fait bien du mal.

- Mais puisqu e c'est une folle? insista Claudine.

- Oui, je -Ie vois maintenant... mais sur le premier

mom ent... d'autant plus qu 'elle m'avait paru causer tr ès

raisonnablement au sujet de cette enfant. '

- C'est peut-êtr e la disparition de sa fille qui lui a fait

perdre la raison, suggéra Claudine.

Le regard de MUe de Chavailles s'attacha, soupçonneux,

sur sa camériste.
- Quel .rôle as-tu joué là dedans? demanda-t-elle.

- J'ai eu confiance en Bricquebec, répondait la jeune nue,

vivement; il m'a vait,amené cette enfant en la disant orpne­

lin e, et j 'ai cru bien faire, dans son intérêt, en la pr ésen-

tant à Mademoiselle. '

- Il .faudra all er demain matin, d ès l'aube, au village,

chercher cette petite Suzett e, et nous verrons, en la mettant

en pr ésence de la mère, quia menti...

Ce fur ent les derniers mots que prononça Mlle de Cha­

vailles, avant de se mettre au lit. Quoi qu 'elle en dit , elle

demeurait impressionnée quand même par les all égations de

Mar iannaCarrou ges, et à ses orelllles résonnaient toujours

les mécha ntes paroles qu'elle avait prononcées sur le mal"

quis de Mand ar,
Quand Claudine rejoignit le pavillon, elle trouva la veuve

du supplicié assi se devant la porte.

. - Votre fille sera ici demain matin, lui dit Claudine.

Marianne se leva , sans mot dire, la suivit dans sachambre,

se laissa mettre au lit; puis quand elle fut seule, elle se

releva, alla s'agenouiller devant un petit crucifix de bois

ac croché au mur, et remercia Dieu 'de la grande joie' qu' ü lut

en voyait.
Hélas 1 si la pauvre femme eût pu se douter du plan qui

germait dans la cervelle de Claudine, elle eût pleuré au lieu

de se réjouir; la camér iste, en effet, se moquait pas mal des

larmes que la pauvre mère avait déjà versées, et des angolses
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erpheline, S~JiIlS père ni mère, et tout à l'heure, lorsque tu
seras en présence de ta maman...

- Tout à l'heure, tout à l'heure r s'écria Suzette.
Claudine fronça les sourcils.
- Souviens-toi, dit-elle, que tu es orpheline, que ta mere

est morte et que la femme Que tu verras tout à l'heure...
L'enfant eut soudainement une mine déconHte.
- Sije pouvais l'embrasser 1 soupira-t-elle.
~ Tu es trop intelligente pour ne pas savoir qu'une petite

fille qui a du cœur peut et doit même toujours embrasser une
pauvre femme qui a du chagrin.

Suzette baissa la tête pour cacher les deux grosses larmes
qui lui roulaient dans lee yeux, et la route s'acheva silen­
eteusernent ; seulement, à ses sourcils froncés, à ses lèvres
pincées, IL la fixité de son regard, il était facile de corn­
'prendre qu'elle « s'entraînait" pour ainsi dire à avoir I'éner­
gie Imffisante il, la scène qui allait se jouer,

Mn. de Chavarlles l'attendait dans le petit pavillon; ene
l'embrassa tendrement et lui dit:
~ Ma petite Suzette, veux-tu voir quelqu'un que tu aimes

et qui t'aime bien?
L'entant se mordit les lèvres et répondit, d'un air étonné:
- Qui m'aime bien 1. .. Mais en denors de vous, ma bonne

amie, qui donc se soucie de la petite orpheline 1
Un cri se fit entendre, et la porte qui communiquait avee

ln pièce voisine s'ouvrant violemment, Marianne Carrouges
apparut. -

- Suzette! ma Suzette! s'exclama-t-elle, en courant vers
l'enfant qu'elle prit dans ses bras pour là couvrir de baisers.

Mais Suzette ne bougeait pas, paraissant acueillir froide­
ment ces caresses, sans y répondre, et Marianne ne s'en aper­
cevait pas, tellement elle était occupée à l'embrasser à la
cojoler, à pleurer surtout, répétant :' . ,

- Ma fille! ma chère ftlle l
- Eh bien 1 dit Andrée à, Suzette, tu es heureuse d'avoir

retrouvé ta maman 1..,
Une contraction douloureuse crispa le visage de l'enfant,

qui balbutia d'une voix mal assurée:
- Mais je ne connais pas madame...
Marianne bondit, lâchant sa fille et levant les braa au

plafond .dans un geste afïclé :
- Suzette L.. Suzette !... clama-t-elle, tu plaisantes; a'est­

ee pas 1.., Voyons, dis il. cette belle demoiselle que tu as
voulu rire... tu me reconnais bien... c'est !AGi. .. ta EIl,ère." i;$.­
'8tito maman... voyons, dill ...

Mats Suzette détournait la tête pour cacher S(3S larmes
- Tu vois bien, s'écria Marianne, triomphante, tu pleu­

res t r , tu pleures.
- Je pleure parce que vous êtes très malheureuse,

madame, répondit l'enfant. -
Et ses larmes l'étouffant, elle se réfugia dans lei" bras

d'Andrée, où elle éclata en sanglots. .
- Cette petite est très nerveuse, fit Claudine à voix basse,

~t cette scène lui fait bien 4r1 maL.. d'ailleurs, madernotseüe
<lait être convaincue à présept que cette femme est folle.

Et elle désignait Marianne.
Celle-ci porta les mains à sa tête, comprlmant son front

com~e si elle eùt voulu empêcher sa cervelle d'éclater, .,~
s'écria :

- Folle r ah 1 oui, vous avez raison, je suis folle, ou si ji
ne le suis déjà, je ne tarderai pas ~ le devenir 1 Ma Suzette,
ma fille qui me renie. 1 ah 1 •

Et elle sanglotait! en proie à une inexprimable dou-
leur. .

En ce moment, un laquais entra, qui elit à haute voix,
s'adressant à lVIn• de Chavailles :
~ Monsieur le marquis de Mandar vient d'arriver au Cl111-

tcau. ,t "

An~rée fut sur le point de quitter le pavillon, mais il lui
restait encore quelques soupçons et elle jugea que le meilleur
moyen de les dissiper était de mettre en présence et la femme
qui accusait, et l'homme qui était accusé. .

- Priez M. le marquis de me venir rejoindre ici, dit-elle,
et surtout pas un mot sur la compagnie en laquelle je me
trouve.

Elle avait prononcé ces mots cl'rme voix étranglée par l'an­
goisse, car, bien qu'elle ne crut pas un mot de Ce qui lui.
avait été dit par Marianne touchant celui qu'elle aimait,
surtout depuis que l'attitude de Suzetta venait de lui servir
à contrôler les assertions de Marianne, cependant un poids
énorme lui écrasait la poitrine.

Elle se tenait sur le seuil du pavtllon et, sitôt qu'il l'aper­
Ç1Jt, Mandrin s'empressa, vers elle, lui baisa les mains en
murmurant:

- Ah J chère Andrée.
Brusquement, elle s'écarta, démasquant Suzetts et

'Marianne Carroug-es, tandis que ses regards ne quittaient pas
le visage de Mandrin. -

Mais celui-ci demeura insensible; seulement, reconnais­
sant la petite protégée de Mlle de- Cha vailles, de laquelle, on
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s'en souvi ent, il avai t fait connaissance su r la route du vil-

la ge; il lui tend it la main . .
- Eh ! bonjour, ma petite amie, dit -il en souriant.
Il la prit dans ses bras , l' éleva jusqu'à lui et l'embrassa

sur les deu x joues, ce qui lui donna le temps de lui glisser

à l' oreill e ce seul mot: « Prudence l ,,'
L'enfant, repos ée à terre, fit une révérence en disant :
- Bonjour, mon sieur le marq uis.
Puis élie détourna la tête , n'osant regarder sa mère qui

s' élançait vers Mandrin, le visage empourpré d'un flot de

sang, les yeu x hagards, les mains angoisseusement serrées.

- Et moi, on ne me reconn aît pas! clama-t-elle dans un

coup de folie, je ne s uis pas de la famille... moi, Marianne

Carrouges, la veuv e du su pplicié est reniée pa r son frère, pa r

Mandrin le contrebandier 1

Elle éclata d'un rire terrible.
- Ah 1 ah 1fit-elle , l'histoire est bonne. .
Et elle venait se camper , les poin gs sur les hanches, sous lé

nez de Mandrtn, qui la regardait de son œil froid, du même

air qu 'tl eût regardé un e étrangère. .
- Alors, c'est bien entendu, poursuiv it-elle d'une voix qui

sifflait entre ses dents, tu ne me reconnais pas ... tu ne veux

pas me reconnaître, c'est comme ma fille, tout le monde me
chasse, me renie, ah 1. '

Elle s'accroupit sur le plancher, le visage entre les mains,

br isée par sa fureur même et san glota tout bas comme .un

enfant.
Mandrin, qui était demeuré impassible devant l'accès de

ra ge de sa sœur, ne put supporter indifféremment la vue de
cette douleur . .

- Mademolselle , dit-il à Andr ée qui, tout impressionnée

par ce pénible spectacle, éta it demeurée immo hile dans un

coin, tenant Suzette dans ses bras, le visage caché contre sa

poitrine, mademoiselle, vous devr iez envoy er chercher un

docteur , ou même, permettez-moi de l'aller chercher moi­

même...
Il se dirigeait vers 'la porte lorsque apparut sur le seuil le

chev ali er dès Mureaux. .
- Un mot , s'il vous plaît, monsieur, fit le lieutenant de

la maréchau ssée en éten dant le bra s...
Il y avait dans le tan du chevalier et dans ce geste quelque

chose d'autoritaire qui déplut fort à Mandrin; mais son

déplaisir se compliqua de cra inte en aper cevant dans le

jardin une section de sold ats de la maréchaussée, l' arme au

pie d et la baïonnette au bout du canon.
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- Vous m'excuserez, monsieur, pour su ivit M. des Mu­

rea.ux, mais le prOCureur a re çu, vous concernant, des accu­

satlons contre lesquelles je ne saura is trop, dans votre inté­

r êt, . vous ?ngager à venir protester vous-même.
Bien .qu Il comprIt le sens véritable caché sous ces paroles ,

Mandrin ~t bonn e contenan ce et, se redressant : .

.- . MerCI de vos bons conseils, mon cher chevalier , répon­
dit-il avec h~?teur ; j~ verrai 'ce que j' ai à ta ire . .

Il voulut 1 ecarter ; mais en ce moment Une flzura parut

dans l' encadrement de la porte: c'étai t celle du sef.gent Bric-
quebec. .

- Eh bien 1 demanda des Mureaux avec empressem ent .
- Nous .avons perquisitionné à Saint-André, mon lieute-

nant, r épltqua le sergent, et nous avons trouvé les traces de

la comédie jou~e par ces band its depuis si longtemps .
Un mom ent lJllerloquée, André e s'exclama s'adressant à

M. le chevalier: . . ,

- Mais 8o~g-ez .,à eequs vous faites, monsieur ; on dirait
que vo~s arretee M. le marquis... . . '

- Pomt, protesta des Mureaux, qui , au fond , était bon

dia ble, et auquel f~i sa1t pein e Je visa ge an goissé de la jeune
.fine... Je lUI conseIlle seulement de me suivre.
And~ée promenait ses r egards du chevalier à Mand rin, et,

trompee par la l'Dal'veilleuse force d 'âme de cet homme elle

s'excl~ma e~ montrant Marianne toujours accroupie 'dans
un cam, mai s dmat les sanglots avaient cessé .

-:- C'est cett e malheureuse folle qui aura dé~oncé le mar­

quis de Mandar comme éta nt le fameux Mand rin ... n'est-ce

pas 1..: elle l'a accusé tout à l'heure, là, devant mol .
Martanns se dr essa tout d'une piè ce.
- Oui... moi.. . fit-elle ...
Mais le courage de Mandrin était à bout , et son âme, ·par­

tagée entre la douleur que lui causait son rêve évanoui main­

tenant et la ra ge dans laquelle le mettait la trahison de sa
sœur, cha ncela . . .

- Partons, mon sieur le chevalier, dit -il avec digni té et

?ourons à Grenoble, où je n'aurai pas de pein e, vous ver~ez,

a vous prouver votre erreur.
Il se courba sur la m~in que lui tendait Andrée , y déposa

Url te~dre.., li? lon~ baiser, - le dermer, car désormais il

n a ~alt pius d espoir, - embrassa Suz ette qui sanglotait et
sortit.

Le chevali: r le suivait, tout inter loqué par cet ap lomb, et

doutant; main ten ant, fort d'a voir 'suivi la bonne route ainsi
que le lui avait affirmé Bricq uebec. '
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~ Hum ! fit-il dis crètem ent en le r egardant de côté, d 'un
air qu i exprimait son doute à merveille . .

Le sergen t le regarda, lui aussi , mal s d'u n arr de pitié..
_ Tenez fit-il monsieur le cheval ier ... nous allons tatre

un e dernière exp~ence ... Allez rejoindre Male de Chavailles
et at ten dez... .

Et ta ndis que des Mureaux retournait sur ses pas, il pas­
sait son br as sous celui de Mandrin, et le conduisait vers la
troupe de soldats qui attendaient. . .

Dans le pavillon, une scène pénible se passait : Mn. de
Chava illes, à demi pâmée sur une chaise, sanglota it, ad.J~.
rant au mili eu de ses larmes; Suzette de lui dire la v értt é,
et l'~nfant , ftdèle à la prom esse qu 'elle avait fait e à Mandri n,
s'obsttnàità répondre :

- Je ne connais pas cette pa uvre femm e. .
Et elle désignait Marianne, qui, muett e, fa rouche, la regar­

dait et se demandait si sa rai son n'allait pas l'abandonner;
en effet, elle avait t ra hi son trë re, elle venait de le livrer à
la maréchaussée pour ravoir sa fille , et voilà qu e sa fille la
reniait. .

_ Mademoiselle, balbutia le chevali er en s 'adressant .à

Andr ée, cr oyez que je suis desolé, en vérit é, et que ja mais
~p. ma vie je n'ut mi eux compri s combien, par moments, Il
est pénible de remplir son devoir.

_ ·1\11! monsieur le chevalier, gémit Andrée, vous ne
pouvez vous douter du mal que vous me faites. Monsieur,
TOUS vous fourvoyez, j'en sui s certaine. .

_ Nul ne le souhait e plus que moi, mademoiselle, r épliqua
sincèr ement M. des Mur eaux.. . .

Tout à coup , Mariann e Carrouges se jeta au x pieds ds
Suzette. . .

_ Su zette, im plora-t-elle , ma fllle, reconnai s-moi. .. je t 'en
prie: ne me repousse pas ... Tu sais bien, je su is seule au
m onde , je n'a! que ~oi pour m'aider à vtvre.; Pour ton
a ffection, vois-tu , je mourrai... Suzette... Suzett e.:.

Et la malheur euse se tordait les ma ins...
C'en était trop, et l' enfant tomba dans les bras de Marianne

en s'écriant:
- Maman!
Alors Andrée se r edressa, toute pille, les yeux hagards;

m ais c~tte fem me n'était don c pas folle, elle avait dit la
vérit é. lors que tout le mond e men ta it autou r d'elle au su jet
de sa fille . Pour quoi n 'aur ait-elle pas dit la vérité aussi, re la ­
ti vem ent au marquis de Mandar ?

En ce moment, un coup de feu éclata au dehors, et Bric-
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fIuèbee, ar rivan t au pas de course, jeta ces mots à des
Mur eaux:

- M. le marquis de Mandar vient de se casser la tête d'un
coup de pistolet.. . .

Suzette poussa un cri.
- Ah ! mon oncle, gémit-elle.
Et, défaillante, elle tomba entre les br as de sa m ère.
~ Monsieur le chev al ier , ricana Bricquebec, en montrant

Suzette, la vér ité vient de sortir de la bou che de cette enfant.
C'est bien Mandrin que nous tenons, et qui se porte comme
vous et moi , heureusement pour le bourreau.

Et se tournant vers Claudine, il ajouta, en plissant les pau­
pières :

---' Nous tenons au ssi I' épaul ette;
Mais Claudine soutenai t le corps inanimé de Mll~ de Cha­

vailles, et à l' allusion matr imoniale du serg ent, la camériste
répondit brutalement ce seul mot :

- Imbécile r
Dénoncé inconsc iemment par sa nièce, à laquelle, on le

sait, il por tait une a ffectio n toute paternelle, trahi par
Marianne et surtout se sent ant perdu il t out jamais dans le
cœur de lVIlIe le Ch avallles, Man dri n renonça à la lutte...

Pour abréger le pro cès et rendre sa m ort plus rapide, il
avoua tout ce qu'on lui demandait d' a vouer, consentant à
pa sser pour un ma lfaiteur banal, de peur d'allon ger les
audiences par l' expo sé de..ses théorte s humanltalres,

Son rêve d'amour étai t fini : la mort serait la bien venue.
Voici, au su jet de son exécution, ce que dit un journal de

la province, les Annales de Valen ce:

« Lé jeudi su iva nt fut le jour de son exécution, à la vue
de plus de six mille étr angers.

« Les por tes de la vllle étant closes, lés régiments d...
Valence et Saint-Vallier escort aient Mandrin; il fit amende
honorable il la porte de l'église Saint-Apollinaire.

« Le révérend Père Gasp arini , jésuite, son confesseur , l' a c­
compagna il l' endroit du supplice. Loui s Mandrin, après
avo ir montré un grand repentir de ses crimes, monte avec
courage à l' échafaud, dre ssé sur la place aux Clercs, défai~

les boutons de ses man ches, retrousse sa chemise et sa.
cu lotte et re çoit , d'un ai r ca lme, sans le moindre soupir; neuf.
eoups su r les bras et sur les jambes. ' .

« Huit minutes après, on l' étrangla. »

Ce que les rl nnaLes de Valen ce n e disent pas, e'aat ![Us l e
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coup de barre final appliqué sur la gorge du malheureux,

coupa en deux un grand cri qui sortait de sa poitrtue, déjà
brisée. '

Ce cri d' an goisse , qui se perdit dans le brouhaha de la

foule , il l'avait pouss é en apercevant à un e des fen êtres gal"

nie s de spectateurs, qui avaient vue sur l' échafaud, une p âle

figure de femme.·
Cette femm e, c'était Andr ée de Chavailles, et, en ' moins

d'une second e, dans le cerev au défaillant du supplicié, était

re venu le sou ven ir de cette soir ée passée au château de Cha­

vailles, au cours de laquelle le chevalie r des Mureaux avars

promis à Andr ée de la fai re assister en bonne place an .sup- .

pliee du contrebandier Mandrin...
Le chevali er avait tenu su promesse et la dernière impres­

sion que Man dr in emporta de la terre fut celle d'une épou­

vantable douleur, non point ph ysiq ue, mais moral e, pui s­

qu 'il mourut, persuadé que l' amour d'Andrée de Chavailles

pour le marquis de Mandar n 'ava it pu résister à la haine et

au mépris qu e devait inspirer à la jeun e fille le chef des

contrebandiers.
Il mourut donc trè s malheureux, san s que son oreille eût

perçu un autre cri sembl ant l' écho du sien, cri déchirant,

désespéré, sans que ses. yeux obscurcis par la mort eussent

vu cette blanche . figure de fem me tomber soudain à la ren­

verse.
Le su pplicié ' s'était tro mpé : l' am our d'Andrée .pour le

marquis de Mandar ne s' était pas"t ransform é en hain e pour

Man drin, ainsi qu' elle l'avait cru elle-même, et lorsqu'à ses

r egards terrifiés éta it a ppa r u le corps mu tilé de celui qu 'elle

avait aim é, elle comprit qu'elle l'aima it encore.
Ce fut al ors qu'ell e poussa ce grand cri qui répondit à

celui du sup pli cié et -qu' évan out s elle chancela entre les

br as du chevalier des Mureaux.
Quand elle revint à elle, ell e était folle .

FIN




